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﻿CHAPITRE I


Inquiétante et traîtresse, la forêt marécageuse devenait de
plus en plus dense à mesure que Mack Bolan progressait vers son objectif, entre
une petite route étroite et le lit d’un bayou. Il avançait prudemment mais
rapidement, écartant des lianes enchevêtrées, s’arrêtant parfois pour écouter
les bruits alentour.


La cité de New Orléans n’était éloignée que d’une trentaine
de kilomètres et pourtant on se serait cru au bout du monde, à quelques pas de
l’enfer.


C’était une jungle à l’américaine, par certains côtés pire
que celle qu’il avait connue dans le sud-est asiatique, à la faune insolite et
grouillante, aux odeurs souvent nauséabondes, dans laquelle la nature tout
entière semblait vouloir s’opposer à l’intrusion des humains. Mais l’Exécuteur
s’y sentait parfaitement à l’aise. Il se retrouvait dans son élément.


Il ne portait comme armement que le Beretta 93-R muni de son
gros silencieux, une dague de combat glissée dans un étui en cuir contre sa
cuisse droite, et trois garrots en nylon accrochés à la ceinture. Il était vêtu
de sa combinaison noire de combat qui le moulait des pieds à la tête, comme une
seconde peau, et avait chaussé des bottes montantes en caoutchouc. Une paire de
jumelles fixée en sautoir à son cou, un talkie-walkie et un mini-système
d’écoute à distance complétaient son équipement. C’était tout ce qu’il lui
fallait pour une mission de reconnaissance rapprochée.


Bientôt, un bruit confus de moteur venu du ciel se signala à
travers l’épaisseur de la frondaison végétale, s’amplifia très vite pour
s’estomper ensuite dans la direction suivie par l’Exécuteur. Puis le silence
revint, troublé seulement par le coassement des crapauds et le bruissement des
milliers de petits êtres qui hantaient la jungle.


Cela faisait près d’une heure qu’il avait abandonné son
véhicule dans un renfoncement de la route d’État numéro 1 et, d’après son
estimation, il ne devait plus être loin de son but.


Il en eut la confirmation vingt minutes plus tard,
débouchant presque sans transition à l’orée d’une assez grande clairière
artificielle au centre de laquelle il pouvait voir les installations qu’il
cherchait : trois bâtiments en bois dont l’un était surmonté d’une antenne
au sommet d’un grand mât, ainsi que six tentes kaki vraisemblablement acquises
dans un surplus militaire.


La zone était déboisée. On avait abattu de nombreux arbres
dont les troncs s’enchevêtraient à l’extrémité opposée de la clairière. Un
grillage haut de trois mètres courait tout autour du camp. Toujours sous le
couvert de la jungle inextricable, Bolan s’approcha prudemment et remarqua les
fils électriques qui couraient horizontalement contre le grillage, distants
entre eux d’une vingtaine de centimètres et fixés à des isolateurs en matière
plastique.


Un système de sécurité très primaire réagissant
vraisemblablement à la coupure d’un conducteur. Les amici se sentaient
évidemment très sûrs d’eux dans ce territoire paumé où jamais personne n’était
censé s’aventurer.


Depuis la petite route goudronnée dont un méandre serpentait
à environ quatre cents mètres de là, un chemin avait été tracé par un engin
forestier, barré à l’entrée du camp par un haut portail grillagé à côté duquel
on avait aménagé une petite guérite.


Se faufilant doucement entre les arbres, le guerrier
solitaire fit le tour de la base insolite, s’immobilisant par instant pour
porter les jumelles à ses yeux. Il avait déjà repéré plusieurs types vêtus de
treillis et dont la plupart étaient armés de revolvers accrochés à leurs
ceintures. Ils déambulaient lentement dans l’enceinte, visiblement désœuvrés et
paraissant s’ennuyer ferme. Cinq véhicules tout-terrain étaient parqués sur un
espace dégagé à proximité du portail. Il y avait aussi un hélicoptère Bell au
centre du campement. Sans doute l’explication du bruit de moteur que Bolan
avait entendu un peu plus tôt. Cela pouvait signifier l’arrivée sur les lieux
d’un personnage important et peut-être la mise en œuvre de nouvelles consignes.


Le bâtiment qu’il observait à présent paraissait être une
sorte de quartier général. Mieux conçu que les deux autres, il supportait le
mât d’antenne et était gardé par deux soldati qui encadraient une porte
à double battant. Le châssis d’un climatiseur apparaissait à l’extrémité de la
façade.


Durant un court instant, Bolan aperçut le visage d’un homme
qui jetait un coup d’œil au-dehors, puis celui d’une jeune femme aux longs
cheveux noirs qui fit également une brève apparition derrière les vitres. D’un
coup, le sang puisa plus vite dans les veines de Bolan. La vision avait été
fugace, mais il avait néanmoins pu mettre un nom sur le beau visage aux yeux
d’émeraude et aux cheveux couleur de jais.


Il n’eut pourtant pas le temps de se livrer à des
réflexions. Un battant de la porte s’ouvrait sur deux silhouettes en tenue de
camouflage qui s’avancèrent rapidement dans la cour vers un bâtiment contigu
dans lequel ils disparurent. L’Exécuteur ne les avait jamais vus, pas plus que
les autres hommes qu’il avait pu observer depuis une trentaine de minutes.


Il plaça un petit casque d’écoute sur sa tête et braqua le
micro directionnel vers les deux sentinelles qui discutaient près de la porte,
mais ne recueillit que des bribes de conversation sans intérêt. Un changement
d’axe vers les tentes ne lui en apprit pas davantage. D’évidence, tout le monde
ici se la coulait douce.


Il s’agissait pourtant d’une troupe paramilitaire dont la
concentration en ce lieu n’était sûrement pas fortuite.


Subitement, les écouteurs retentirent de bruits divers. Ce
fut d’abord un appel répété, puis des cris et des vociférations, et le
claquement d’une porte. L’Exécuteur arracha l’appareil de sa tête et rangea son
micro. Ce qui se déroulait à une centaine de mètres de lui était suffisamment
significatif pour qu’il puisse se passer du système d’écoute.


Un grand type en costume de ville venait de quitter le Q.G.,
interpellant les deux soldats que Bolan avait vus sortir et qui à présent
revenaient en courant du bâtiment voisin. L’un d’eux faisait de grands gestes
en braillant tandis qu’une certaine agitation commençait à s’emparer de la
base. Puis un véhicule tout-terrain se mit en mouvement sur le parking, roulant
rapidement vers le portail qu’un garde ouvrit aussitôt. Tout se déroula ensuite
à une allure folle.


Des ordres claquèrent, de nouveaux glapissements retentirent
tandis que le 4 x 4 franchissait le portail que la sentinelle
refermait précipitamment et s’éloignait dans un jaillissement de terre. Près du
Q.G., Bolan vit deux hommes en treillis qui épaulaient des M-16 et commençaient
à faire feu en rafales sur le tout-terrain. Celui-ci parcourut encore une
cinquantaine de mètres avant de se mettre en travers de la piste dans un
violent dérapage, les pneus vraisemblablement éclatés.


Une silhouette jaillit du véhicule et se mit à courir sur le
chemin. Une nouvelle rafale crépita et l’homme boula au sol, roula plusieurs
fois sur lui-même et son corps s’enfonça dans la jungle qui l’engloutit
aussitôt.


Là-bas, au centre du camp paramilitaire, le type en costume
de ville continuait de distribuer des ordres en vociférant. Des soldati
surgissaient de partout, cherchant à comprendre ce qui se passait, certains
d’entre eux réagissant plus vite et se mettant à courir vers le grand portail
grillagé.


Un rictus déforma un instant le visage granitique de Bolan.
L’incident contrariait ses plans. Il était venu là pour tenter de comprendre ce
qui s’y tramait, pas pour servir de spectateur à un conflit interne. Mais
peut-être, après tout, la nouvelle tournure des événements allait-elle lui être
profitable.


Les mafiosi avaient baptisé leur opération South Dance.
La danse du Sud. C’était peut-être un signe du destin. Tout se précipitait de
façon imprévisible. Soit. Le blitz allait donc commencer. New Orléans allait
sentir passer l’Exécuteur !



[bookmark: bookmark1]CHAPITRE II


Dans la région depuis une semaine, l’Exécuteur s’était déjà
livré à de patientes recherches aériennes à bord d’un hélicoptère piloté par
son ami Jack Grimaldi, afin de localiser les troupes de la mafia cantonnées
près du Mississippi.


[bookmark: footnote1][bookmark: footnote2]Sa récente
incursion en Espagne et, préalablement, en Côte d’Ivoire, lui avait donné la
certitude qu’un gros business s’opérait depuis quelque temps du côté de New
Orléans, savamment conçu et élaboré par de grosses têtes de la nouvelle
Organisation du crime. Il avait déjà deux noms en sa possession, ainsi que
celui du projet local : South Dance. La danse du Sud.


Á priori cela ne voulait rien dire et l’on pouvait tout
imaginer, depuis une filière d’acheminement de la drogue colombienne, jusqu’à
la mise au point d’une nouvelle formule de prostitution comme celle qui
commençait à sévir en Allemagne.


Mais c’était quelque chose de nouveau, en tout cas. Quelque
chose qui, d’après les informations de l’Exécuteur, pouvait mettre en danger
non seulement la sécurité et la stabilité de la Louisiane, mais aussi celles de
la Nation tout entière.


Aussi Bolan avait-il décidé de jeter un coup d’œil tout
particulier de ce côté. Ses diverses reconnaissances aériennes lui avaient fait
découvrir un camp implanté en plein milieu de cette zone marécageuse située
entre West Wego et le lac Salvador. Les photos prises révélaient plusieurs
bâtiments en préfabriqué et une demi-douzaine de tentes, le tout ceint d’une
clôture grillagée.


Renseignement pris auprès d’un autre ami de l’Exécuteur,
Rosario Blancanales, le camp en question avait été établi trois mois plus tôt à
la suite de la demande très officielle d’une société de Bâton Rouge, la Ducrest
Research Company, dont les travaux portaient sur l’étude de la faune et la
flore des Etats du Sud traversés par le Mississippi. L’endroit se nommait Blue
land et ça faisait très écolo.


Seulement, une recherche plus poussée avait permis à Bolan
d’apprendre que la D.R.C. n’avait qu’une existence de quatre mois et qu’elle
était une filiale d’une autre société sise à Philadelphie dont l’un des
principaux actionnaires se nommait Neal Townsend. Autrement dit : Augie
Marinello Junior.


Ce simple fait constituait une certitude pour l’Exécuteur
qui s’était aussitôt dirigé vers cette nouvelle cible pour une reconnaissance
tactique.


Mais voilà que les événements prenaient une tournure subite
et irrationnelle, comme si les dieux de la guerre n’avaient attendu que
l’arrivée de Bolan pour déclencher les hostilités. Simple coïncidence,
assurément, mais la pagaille s’était installée en quelques secondes. Des hommes
couraient en tous sens dans le camp, des ordres et des contrordres
jaillissaient d’un peu partout. Quelques coups de feu retentirent encore, tirés
dans la direction prise par le fuyard. Puis six soldati armés de M-16 se
dirigèrent vers la sortie du camp, conduits par un type coiffé d’un béret
rouge. Quatre autres prirent place dans un véhicule tout-terrain dont le moteur
ronfla bientôt.


Bolan avait commencé à se replier dès que le fuyard avait
disparu de son champ visuel. L’homme était sans doute blessé et, d’évidence, il
n’avait que de maigres chances d’échapper à la troupe qui allait se lancer à
ses trousses.


Après un rapide détour sous le couvert des arbres,
l’Exécuteur parvint dans la zone où il avait vu disparaître le fugitif. Quelques
branches brisées signalaient son passage. Un peu plus loin, l’observation d’une
flaque d’eau troublée et émettant des bulles de gaz délétère lui indiqua qu’il
suivait la bonne piste. Le type progressait vers le sud-ouest, en direction du
lac Salvador distant d’environ cinq kilomètres.


Bolan s’immobilisa un instant et entendit le bruit multiple
d’une petite troupe en marche. Ils avançaient dans son dos, dans la même
direction, échangeant de brèves informations. S’il s’agissait d’hommes
entraînés, ils devaient s’être déployés frontalement pour ratisser un maximum
d’espace, sans forcer l’allure, avec la certitude de tomber finalement sur leur
proie. D’après le bruit de moteur que Bolan percevait à présent, le
4 x 4 roulait à assez grande vitesse sur la piste en terre. Le but de
la manœuvre n’était pas difficile à imaginer. La seconde équipe allait
rejoindre la petite route forestière goudronnée, rouler sur trois ou quatre
cents mètres, puis se déployer en aval afin de bloquer toute issue de ce
côté-là. C’était bien joué : des traqueurs pour forcer le gibier dans la
direction où il s’était lancé et un front d’arrêt constitué de guetteurs à
l’affût. Comme pour une battue au sanglier.


Bolan eut confirmation de la tactique employée en branchant
le scanner de son talkie-walkie qu’il plaça contre son oreille, la puissance
d’écoute réduite au minimum. Plusieurs voix chuchotées lui parvinrent :


— … bien compris… Unité mobile, où êtes-vous ?


— On vient de stopper dans l’axe et on prend position.


— O.K. Déployez-vous jusqu’à distance visuelle. Restez
à l’écoute mais silence radio ! Q.G., vous m’entendez ?


— Je vous reçois. Ne laissez surtout pas échapper ce
fumier !


Un ricanement passa dans l’appareil :


— Le mec peut pas s’en sortir, surtout qu’il a sûrement
du plomb dans l’aile.


— Ramenez-le-moi vivant, hein !


— On va essayer.


— N’essayez pas, faites-le !


— O.K.


Puis les ondes cessèrent temporairement de véhiculer des
messages. Bolan avait repris sa marche depuis deux minutes, quand plusieurs
craquements de branches se firent entendre devant lui ainsi qu’un bruit de
chute. Forçant l’allure, les sens aux aguets, il franchit une trentaine de
mètres à travers l’enchevêtrement de lianes et de branches basses. Il ne vit le
corps étendu au sol que lorsqu’il n’en fut plus qu’à trois mètres, tant la
forêt était dense, et s’en approcha prudemment.


Á plat ventre, l’homme essayait de se relever en gémissant
et en poussant de sourds jurons. Il se redressait sur les coudes quand il eut
conscience d’une présence toute proche et sa main s’enfonça sous sa veste d’où
il tira un automatique qu’il braqua maladroitement.


— Ne faites pas le con, gronda Bolan. Je ne suis pas
l’ennemi.


Le fugitif releva la tête et eut un regard égaré, plissa les
yeux dans un effort pour observer la haute silhouette noire qui le surplombait.


— J’ai l’impression que vous avez besoin d’un coup de
main, dit encore Bolan en regardant la large tache de sang qui souillait la
veste et la chemise du type, sur son côté gauche.


Celui-ci avait le front couvert de sueur. Il s’essuya d’un
revers de manche, abaissa le canon de son arme et gémit :


— Merde !… Est-ce que je me trompe ?


— Négatif. Il faut se tirer d’ici vite fait, fit Bolan
en se baissant pour retirer l’automatique de la main du blessé.


Passant un bras autour de son torse, il le releva. L’homme
poussa une plainte.


— Serrez les dents, vieux. Et fermez-la ! Le son
porte loin par ici et il y a des tas d’oreilles tendues.


— Ils sont derrière moi, hein ?


— Le bras autour du cou ! On se casse.


Supportant presque tout le poids du blessé, Bolan parcourut
une vingtaine de mètres dans l’axe précédemment suivi puis changea de
direction, s’orientant vers l’est. Un peu plus loin, il cassa une nouvelle fois
sa trajectoire, marchant encore durant une cinquantaine de mètres, et s’arrêta
pour écouter les sons qui recommençaient à passer dans sa radio :


— Toujours rien ? demandait une voix impatiente.
Répondez, Traqueur !


— Pas encore, mais sa trace est visible. On est
maintenant certains qu’il est blessé, Gus a vu du sang sur un arbre. Il ira pas
loin.


— Accélérez les recherches. Pas question qu’il se
taille !


— Comptez sur nous, P.C. Il ne peut pas aller loin.


Et l’appareil redevint silencieux. S’il n’avait pas eu à
traîner une telle charge, l’Exécuteur aurait pu tenter une contre-offensive au
lieu de devoir fuir comme un lapin poursuivi par une meute de chiens de chasse.
Mais il avait un sérieux handicap sur les bras. Et il n’envisageait pas une
seconde de laisser ce type tomber aux mains des cannibales de la Mafia. Étant
donné ce qui s’était passé plus tôt, il pouvait être un allié, un ami
peut-être.


— Savez-vous qui vous trimbalez comme un sac de
noix ? souffla péniblement le blessé.


— Vous n’êtes pas obligé de me le dire pour l’instant.


— Je suis flic.


Il trébucha et Bolan dut presque le porter tandis qu’il
pédalait dans le vide.


— Bientôt, vous serez un flic mort si vous ne m’aidez
pas un peu à tailler la route.


— Je fais ce que je peux. J’ai pris une balle dans la
poitrine.


— Vous en réchapperez.


— Ouais… S’ils ne nous tombent pas dessus avant.


— Fermez-la !


— Pas question. Déposez-moi ici et… tirez-vous.
Rendez-moi mon arme, je me démerderai.


Á travers la voûte végétale, Bolan apercevait par instant la
lueur du soleil matinal qui lui permettait de se repérer. Il fit un nouveau crochet
tandis que le flic continuait de parler d’une voix à peine audible :


— Rendez-moi juste un service… Appelez Justice Deux au
FBI et dites-lui…


Le blessé émit un râle.


— Quoi ? questionna Bolan.


— Dites-lui qu’un de nos agents sous couverture… est en
danger dans ce foutu camp… Vous ferez ça ?


— D’accord, admit Bolan qui sentit aussitôt le flic
mollir contre lui.


Il le soutint et l’observa un moment. Sa respiration était
faible, sifflante, mais il vivait toujours. Seulement évanoui. L’Exécuteur se
pencha et le chargea sur son épaule pour le transporter un peu plus loin à
l’abri d’un gros arbre dont la chevelure retombait jusqu’au sol. Brièvement, il
examina la blessure. Ce n’était pas si grave que ça, mais le type avait perdu
beaucoup de sang. Sa veste et sa chemise en avaient épongé la plus grande
partie. Il tira d’une poche de sa combinaison un tampon de gaz stérile qu’il
glissa entre l’étoffe et la blessure, le fixa avec un garrot, sans trop serrer,
puis il lui ôta sa veste, et le dissimula sous un petit amoncellement de
branches et de feuilles mortes.


Maintenant, la partie de cache-cache allait changer
d’aspect. S’il voulait sauver la peau de ce flic, il n’avait pas d’autre
solution que d’entraîner la meute sur sa trace.


Un jeu de mort qu’il connaissait particulièrement bien et
dans lequel le gagnant était invariablement le plus malin, le plus rapide et le
plus féroce.



CHAPITRE III


Le front de recherche s’était élargi sur près de
quatre-vingts mètres et un éclaireur avait été dépêché en pointe sur les traces
du fugitif qui, par instant, se matérialisaient par des branches cassées ou des
empreintes de pas dans l’humus.


— Ça se précise, annonça bientôt l’éclaireur dans son
transceiver radio. Je viens de trouver un mouchoir plein de sang.


— O.K., continue, répondit simplement l’homme au béret
rouge qui dirigeait l’équipe de traqueurs.


Il envoya aussitôt un message :


— Q.G !… Le type doit être sérieusement blessé, sa
piste est rouge. Vous m’entendez ?


— Ouais, répliqua une voix grave aux intonations
vulgaires, depuis le camp. Pourquoi est-ce que vous ne l’avez pas encore
coincé ?


— C’est pas si facile que ça dans cette forêt pourrie.
On n’avance pas vite.


— Magnez-vous le cul, bon Dieu !


— Maintenant, ce n’est plus qu’une question de quelques
minutes, affirma sèchement le chef d’équipe.


Il laissa écouler un court instant avant d’appeler son
éclaireur :


— Johnny, forcé l’allure mais fais gaffe. On
s’impatiente là-bas. Tu m’entends ?


Comme aucune réponse ne lui parvint, il réitéra :


— T’entends, Johnny ?


Cinq à six secondes s’écoulèrent sans qu’il y eût le moindre
accusé de réception. Brusquement tendu, le chef d’équipe cracha dans
l’appareil :


— T’entends ? Réponds, merde !


Il lança un petit coup de sifflet à l’un de ses hommes qui
progressait à dix mètres de lui sur sa gauche et lui fit signe de le rejoindre.
Ensemble, ils s’engagèrent avec prudence sur la piste toute fraîche, leurs
armes braquées devant eux, prêtes à faire feu. Moins d’une minute plus tard,
ils s’arrêtèrent subitement en apercevant Johnny, de dos, qui occupait une
position assise contre le tronc d’un arbre. Autour d’eux, une multitude de
petits animaux invisibles faisaient entendre un bruissement continu ; un
oiseau, dérangé, s’envola dans un battement d’ailes rageur en émettant un cri
aigu et plusieurs crapauds se mirent à lancer leur chant rauque.


— Johnny ! Qu’est-ce que tu fous ? Tu veux
que je te lève à coups de pompe ?


Mais Johnny ne broncha pas. On aurait pu penser qu’il se
reposait ou qu’il avait eu un étourdissement dans la moiteur étouffante de la
jungle. Les deux hommes contournèrent l’arbre pour s’approcher de l’éclaireur
et ce fut le soldat qui réagit le premier :


— Nom de Dieu ! gémit-il.


Le chef d’équipe avait vu, lui aussi. Le visage de Johnny
était effrayant, crispé dans un rictus d’horreur, les yeux exorbités, et la
langue lui sortant à moitié de la bouche. Une lanière en nylon lui enserrait le
cou, profondément enfoncée dans ses chairs, et lui maintenait la tête contre le
tronc d’arbre. Autour de lui, le sol humide avait été piétiné sur un espace
restreint, témoignant de la violente lutte qui s’était déroulée là.


Johnny avait été assassiné en quelques secondes sans pouvoir
proférer un cri, et pourtant il se tenait forcément sur ses gardes. Près de
lui, il y avait un mouchoir ensanglanté bien en vue sur le sol. C’était
peut-être cette découverte qui lui avait été fatale. Il avait dû se pencher
dessus et c’est alors que…


Le fugitif n’était donc pas si mal en point que ça. Se
sentant traqué, acculé, il avait décidé de se battre avec l’énergie du
désespoir, comme un animal forcé par la meute.


— Johnny n’a plus son flingue, fit remarquer le soldat
qui jeta ensuite un regard circulaire autour de lui.


En effet, le M-16 de l’éclaireur avait disparu.


Derrière eux, les autres hommes du groupe se rapprochaient,
les rejoindraient dans quelques instants. Bon Dieu, cette poursuite commençait
à tourner au vinaigre ! Maintenant que ce connard était armé d’un fusil
d’assaut, il y avait tout à craindre. S’il ne paniquait pas, il pouvait tenter
de liquider un à un les hommes du petit commando, leur occasionner un maximum
de dégâts. Et d’après ce qui venait de se passer, il était clair qu’il avait
gardé la tête froide et qu’il était décidé à tout pour s’en tirer.


Le béret rouge allait lancer un appel en direction de ses
hommes en approche quand une courte rafale crépita sur sa gauche, à une
distance difficile à apprécier. Un long cri de douleur se fit aussitôt
entendre, puis il y eut un instant de silence total. Les minuscules habitants
de la jungle s’étaient subitement tus, troublés par le vacarme insolite.
Ensuite, divers appels fusèrent alentour :


— Merde ! Qui a tiré ?


— Est-ce que quelqu’un l’a repéré ?


— J’sais pas, ça venait de la gauche…


— C’était un M-16 ! Hé, Sam ! T’es là ?


Pas de panique ! Comptez-vous ! lança le chef
d’équipe.


— Charlie Un !


— Charlie Trois !


— O.K. pour Charlie Deux…


— Ouais, Charlie Cinq. Ça va !


Plusieurs secondes s’écoulèrent ensuite dans un silence
angoissant que rompit finalement le commandant du groupe :


— Charlie Quatre, répondez !… Comptez-vous, numéro
Quatre !


La seule réponse qui lui parvint fut celle d’une seconde
rafale tirée à bonne distance à travers l’épaisse frondaison verte. Des
projectiles miaulant firent gicler la terre à quelques mètres seulement de
l’homme au béret rouge qui hurla aussitôt :


— Dispersion et abritez-vous ! Déployez-vous
ensuite en tenaille vers l’est !


Se jetant lui-même au sol, il pressa le bouton d’émission de
son transceiver et cracha :


— Groupe Deux ! Décrochez et rabattez-vous vers
l’est. Formez un nouveau front.


— Bien compris, groupe Un ! On était à l’écoute. Y
a du grabuge chez vous ?


— Posez pas de questions et foncez !


Quelqu’un cria soudainement sur le flanc gauche :


— Je viens de trouver Charlie Quatre, il est plein de
sang, putain de merde ! Sa tête est à moitié décollée, il a pris aussi
dans la caisse et il…


— Ta gueule ! Fais ce qu’on t’a dit et
ferme-la !


Aussitôt après, le Q.G. se manifesta sur la même
fréquence :


— Qu’est-ce que vous êtes en train de branler,
merde ? Ça fait…


— On vient de se faire accrocher. L’objectif est encore
opérationnel.


— Vous vous foutez de moi ? glapit la voix aux
inflexions vulgaires. Je vois pas comment douze mecs se la feraient mettre par
un connard à moitié canné. Je…


Le chef d’équipe répliqua d’un ton cassant :


— Ce type n’a rien d’un connard, monsieur. Il vient de
tuer deux de mes hommes et ce serait mieux que vous nous envoyiez du renfort.


— Du renfort ! Je t’en foutrais d’un
renfort ! Lance tes mecs sur lui, mais débrouille-toi pour qu’il puisse encore
parler. Je veux, cet endoffé, et tout de suite ! T’as compris,
Martin ?


— Laissez-moi faire, je connais mon boulot.


— T’as intérêt.


Le dialogue radio cessa dans un petit déclic électronique à
l’instant où plusieurs coups de feu retentirent de nouveau. Cette fois, ça
venait de plus loin et d’un peu plus bas par rapport à la première attaque.


Après avoir éliminé l’éclaireur de pointe, Bolan avait
contourné le groupe des rabatteurs puis s’en était rapproché à une cinquantaine
de mètres. Embusqué près d’un petit bayou qui délimitait une travée dans la
forêt, il avait attendu leur passage, en avait aperçu un qui avançait
prudemment en jetant des regards circonspects devant lui, et l’avait tué d’une
courte rafale du M-16 avant de se replier sans délai vers l’est. Quelques
instants plus part, il avait expédié une giclée de balles de .223 dans la
direction du groupe afin de le retarder, puis avait modifié sa trajectoire,
l’infléchissant vers le sud.


Grâce à son talkie-walkie, il avait écouté les phrases
lapidaires qui avaient circulé sur les ondes et en avait tiré une certaine
satisfaction. Son plan commençait à fonctionner dans le sens souhaité.


L’Exécuteur se servait d’une tactique de guérilla qu’il
avait souvent utilisée au Viêt-nam, pour entraîner la ligne ennemie dans une
direction qu’il avait choisie, les écarter les uns des autres et ainsi se
glisser entre les mailles du filet. Depuis le début de cette traque, il était
convaincu qu’il avait affaire à des hommes qui avaient suivi une formation
militaire. La façon dont ils conversaient par radio lui en donnait
confirmation. Ça n’avait rien à voir avec le langage de la Mafia, mis à part
l’intervention d’un tiers qui émettait parfois depuis l’intérieur du camp.


Sans aucun doute, les amici avaient recruté de la troupe
parmi des ex-GI’s dans un but encore nébuleux mais qui devait être
d’importance. Les heures qui allaient suivre apporteraient peut-être une
explication à la présence de ces équipes para-militaires.


En attendant, Bolan devait jouer son plan à fond, flanquer
un maximum de panique dans leurs rangs pour ensuite récupérer le flic blessé et
le transporter en lieu sûr.


Le talkie-walkie grésilla contre son flanc. Il l’approcha de
son oreille et entendit un nouvel échange de phrases prononcées
précipitamment :


— Q.G. ! Il me faut absolument un renfort !
L’objectif s’enfuit trop vite vers l’est et on va le perdre.


— Quoi ? Où en êtes-vous ?


— Je vous dis que j’ai besoin d’hommes ! Il est en
train de nous échapper. Croyez-moi, ce n’est pas un bleu, il connaît la
technique aussi bien que nous…


— Merde !


— Ouais ! Vous pouvez le dire ! Vous
m’envoyez ce renfort ?


— D’accord, mais ne lâchez pas la piste. Où les
voulez-vous ?


— Au sud-est, en A-5, B-6. Bon sang, faites vite ou je
ne réponds plus de rien.


L’appareil radio redevint silencieux. Bolan le rattacha à
son ceinturon et incurva encore un peu sa trajectoire. Il venait d’avoir une
idée qui, il l’espérait, ne lui prendrait pas trop de temps et lui permettrait
de remplir au moins une partie de sa mission initiale.


S’arrêtant, il cala le M-16 dans un massif broussailleux,
tira d’une de ses poches un long fil de nylon dont il attacha une extrémité à
la détente, fixant l’autre à un tronc, à ras du sol. Puis il plia plusieurs
branches sur son passage, promena un bref regard sur son installation de
fortune et se dirigea vers le camp de la Mafia en faisant un large détour et en
s’efforçant, cette fois, de laisser le moins possible de traces derrière lui.


La diversion n’aurait vraisemblablement qu’un effet très
temporaire, mais il comptait en tirer un maximum d’avantages.
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L’homme en complet veston qui s’égosillait dans la radio
affichait un visage furieux. Ses yeux n’étaient plus que deux minces fentes
quand il relâcha le bouton d’émission et se tourna vers le type également en
civil qui le regardait silencieusement.


— On paye ces mecs très cher, grinça-t-il, et ils ne
sont même pas foutus de faire leur boulot correctement.


Il alluma une cigarette, promena un regard écœuré dans
l’enceinte du camp et souffla une longue bouffée de fumée avant de reprendre
sur un ton un peu moins virulent :


— Ce type a bien été touché, tu l’as vu comme moi se
casser la gueule quand ils lui ont tiré dessus !


— C’est sûr, confirma son vis-à-vis. Mais il n’a
peut-être été blessé que superficiellement.


— En tout cas, il se démerde bien, le salaud !
Deux gus bousillés en quelques minutes… Tu aurais pu prévenir plus tôt que
c’est un flic de la DEA !


— Je ne l’ai su qu’en début d’après-midi au
département. Et encore, c’est grâce à un coup de pot…


— Putain ! Dire qu’il a réussi à se faire passer
pour un envoyé de Philadelphie pendant plusieurs jours !


— Tu veux que je te dise ? Vous avez beaucoup trop
de gus comme lui en piste. L’Organisation crèvera un jour de cette
prolifération de mecs qui ont des pouvoirs de toute sorte et qui ne répondent
qu’à une seule tête dirigeante. Il y a eu l’époque des As Noirs dont les
privilèges étaient démentiels. Maintenant, vous avez remis ça à la mode,
d’après ce que j’ai compris…


— Ça ne te regarde pas, Doug. Tu n’es qu’un flic qui
touche chaque mois son enveloppe et tu ferais mieux d’aller maintenant
retrouver tes potes du NOPD en attendant que j’aie de nouveau besoin de toi.


L’autre acquiesça d’un mouvement de tête tandis que son
interlocuteur poursuivait :


— Tu vas monter dans cet hélico. La fille s’en va avec
toi.


— Tu n’aurais pas dû l’amener ici, Jo.


— J’t’emmerde ! C’est pas à toi de me dire ce que
j’ai à faire.


— Ça m’ennuie beaucoup qu’elle m’ait vu ici avec toi.


— T’inquiète pas pour ça et casse-toi, Doug.


Jo lui tourna carrément le dos et héla un homme en
combinaison grise qui était assis sur le bord du cockpit de
l’hélicoptère :


— Tu vas retourner là-bas avec Doug et Cathy.


Dès que tu les auras déposés, reviens. T’as compris ?


Le pilote fit signe qu’il avait compris et se mit aussitôt
aux commandes de son appareil tandis que la radio se manifestait dans la main
du mafioso :


— Charlie à Q.G. !


— Ouais ! Vous l’avez retrouvé ?


— Négatif ! On poursuit les recherches vers l’est.


— Les renforts sont partis depuis plus d’un quart
d’heure, ils devraient déjà vous avoir rejoints.


— O.K., on les a eus sur la fréquence et ils font un
barrage en bout de piste.


— Alors pourquoi est-ce que cet enculé court
toujours ? Dites à vos mecs de se magner la rondelle ou ils pourront
s’asseoir sur la paye !


Le mafioso coupa l’émission. Ses yeux étaient injectés de
sang et il serrait les mâchoires à se les faire craquer. C’était de la
démence ! Un sale con de flic de l’Anti-drogue était venu foutre son nez
merdeux dans les affaires de la Louisiane et toute une équipe de troufions
professionnels n’était même pas capable de lui mettre la main dessus !


Le Département anti-drogue ! C’était la meilleure de
l’année. Comme si le projet était concerné par un trafic de came ! Les
crétins de la DEA se foutaient le doigt dans l’œil jusqu’à l’épaule !


En attendant, la merde s’était amenée par ici…


Il ré-enclencha son transceiver et hurla d’une voix soudain
hystérique :


— Ramène-moi ce mec, Martin ! Ramène-le-moi tout
de suite ou je te ferai bouffer tes couilles !


Planqué à la lisière de la zone déboisée, Mack Bolan se
faisait attentif au mouvement qui s’opérait dans le camp. Le casque d’écoute
sur la tête, le petit micro directionnel braqué devant lui, il avait surpris le
dialogue entre les deux hommes qui se tenaient à quelques mètres du bâtiment
surmonté d’une antenne.


Il eut un froid sourire. Son retour sur les lieux n’avait
pas été vain, ce qu’il venait d’entendre et de voir constituait déjà une bonne
information.


En revenant sur ses pas, il avait assisté au départ de deux
véhicules tout-terrain remplis de chasseurs de scalps qui s’étaient lancés sur
la piste pour prêter main forte aux deux premières équipes. On le cherchait à
l’est, tant mieux ! Le temps que ces soldati découvrent la supercherie,
il serait déjà reparti.


Dans l’optique de ses jumelles, il vit le rotor du petit
hélicoptère qui se mettait à tourner tandis que l’homme qui était d’évidence un
flic marron à la solde de la Mafia grimpait dans le cockpit à côté du pilote.
Celui qu’il avait appelé « Jo » était rentré quelques secondes dans
le bâtiment en préfabriqué pour en ressortir accompagné de la jeune femme dont
Bolan avait aperçu un court instant le visage à travers une fenêtre.


Avec le vacarme du moteur de l’hélicoptère, le micro
directionnel ne permettait plus d’entendre ce qui se passait là-bas, mais
l’Exécuteur comprenait que la fille elle aussi allait quitter les lieux.
Quelques secondes plus tard, il la vit prendre place à l’arrière de la cabine
et l’appareil décolla presque aussitôt pour prendre très vite la direction du
nord-est.


Il était temps de se replier définitivement. S’enfonçant
profondément sous le couvert de la jungle, Bolan parcourut une centaine de
mètres et s’arrêta pour actionner son talkie-walkie. Il dut attendre une bonne
minute avant qu’une voix se signale dans l’appareil :


— Renfort numéro Un, donnez votre position !


Quelqu’un répondit après un temps mort :


— En C-4 et D-5. Toujours rien ?


— Négatif. On progresse vers vous. Renfort numéro
Deux ?


— Toujours en déploiement sur F-2 et F-3.


— Élargissez la ligne d’arrêt. L’objectif cherchera
peut-être à rejoindre la route.


— Compris !


Bolan raccrocha la radio à son ceinturon. Il s’était d’abord
demandé de quelle façon la troupe ennemie pouvait situer quasi instantanément
les positions respectives de chaque homme dans un secteur déterminé de cette
jungle. Mais sans doute étaient-ils tous équipés d’un récepteur de télémétrie
qui captait des ondes émises depuis le Q.G., les décodait et les transcrivait
ensuite en clair. Le petit appareil accroché à la ceinture du soldat qu’il
avait éliminé en se servant d’un garrot faisait vraisemblablement partie de ce
système. Ça voulait dire que la Mafia était techniquement très organisée pour
cette nouvelle opération en Louisiane et que l’enjeu devait être de taille.


En tout cas, Bolan comprenait que la troupe ennemie avait
installé un double barrage, l’un installé à l’est en direction de New Orléans,
l’autre au nord, pour empêcher toute progression vers le lac Salvador. C’était
bien pensé.


Rebrousser chemin pour sortir de la zone sensible par le sud
ou l’ouest relevait de l’utopie. Dans ces deux directions, la forêt devenait
encore plus impénétrable et les marécages beaucoup plus nombreux. Il lui
faudrait marcher droit devant lui et briser les maillons de la chaîne. Ou bien
les éparpiller, ce qui pouvait peut-être se faire à condition d’entrer dans le
jeu adverse.


Cari Martin était en sueur. Il ôta son béret rouge dont il
se servit pour s’éponger le visage, le replaça sur sa tête et cracha dans son
transceiver :


— Renfort Un, rien en vue ?


Un ricanement passa dans l’appareil :


— On ne risque pas de voir grand-chose dans cette
saloperie de forêt, à moins que ça nous arrive droit dessus. On ne peut se fier
qu’à ce qu’on entend.


— Renfort Deux ?


— Pareil pour nous. Tout est calme.


Cette chasse à l’homme devenait épuisante, moralement et
physiquement. La chaleur humide était atroce, des tas d’insectes attaquaient
les hommes impitoyablement, ça puait l’œuf pourri et l’on avait l’impression de
respirer de plus en plus mal. Comment ce type faisait-il pour tenir le coup
aussi longtemps avec sa blessure ? Ou alors il était en train de crever
quelque part dans un enchevêtrement de lianes et ils étaient passés à côté de
lui sans le voir. C’était la seule explication vraisemblable.


D’une voix rageuse, il lança un ordre par radio :


— Á tous… Resserrez frontalement les lignes, on va
opérer une jonction ! Répondez !


L’un des chefs d’équipe commença à lui envoyer un accusé de
réception, mais son message fut brusquement couvert par le staccato d’une
rafale qui se fit entendre à une distance non appréciable. Puis une voix
nerveuse lança dans le transceiver :


— Vous avez entendu ? Ça vient de pas loin d’ici.
Vous me recevez, Charlie ?


— Oui, je t’entends, donne ton indicatif et ta
position.


— Renfort Deux-deux sur secteur F-3.


Une autre voix intervint brusquement :


— Bon Dieu ! Davy s’est fait toucher, il est
salement amoché. Le fumier a piégé un flingue dans un arbre…


Puis une autre encore, chuchotante :


— Hé ! J’ai entendu un bruit de pas droit devant.
Ici Renfort Deux-quatre. Je suis en H-5…


— O.K., ne bouge pas ! Attention, à tous :
objectif probable en H-5. Resserrez les lignes de ce côté, allez-y !


Dans la forêt épaisse, des bruissements se firent aussitôt
entendre de tous côtés. Des silhouettes vêtues de vêtements de combat
commencèrent à se frayer un passage à travers les lianes, pataugeant parfois
dans de larges flaques d’eau boueuse à l’odeur putride.


L’étau se resserrait sur le fugitif.


Le guetteur était immobile, son fusil d’assaut pointé devant
lui et l’oreille hyper-tendue. C’était un type d’une trentaine d’années au
visage farouche dont les grosses mâchoires étaient soudées dans une crispation
intense. Il resta ainsi pendant une dizaine de secondes, puis voulut
s’approcher de l’endroit d’où il avait perçu un bruit. Ce ne fut qu’une
esquisse. Une forme noire jaillit brusquement d’un tas de branchages, une sorte
de toussotement troubla sèchement le calme alentour et son front s’agrémenta
instantanément d’un trou rouge. Ses yeux se révulsèrent, sa mâchoire inférieure
se mit à pendre et il se recroquevilla ensuite sur lui-même pour finalement
s’effondrer sur le sol spongieux.


Bolan remit le Beretta silencieux dans son holster, sortit
complètement de l’abri de branchages qu’il avait choisi pour se dissimuler et
rejoignit le cadavre du type dont le talkie-walkie recommençait à
grésiller :


— Renfort Deux-quatre ! Il y a du nouveau ?


Il porta l’appareil devant sa bouche, répondit après un
petit délai :


— Renfort Deux-quatre est mort. Ici Renfort Trois. Il
s’est fait avoir par le salaud.


— Quoi ? Répétez !


— Je dis que Deux-quatre s’est fait liquider.
L’objectif est en train de tailler la route vers le camp. Je suggère que vous
forciez l’allure dans cette direction.


— Nom de Dieu ! Vous êtes sûr ?


— Affirmatif, fit Bolan qui jeta ensuite la radio dans
le tas de branches où il s’était planqué.


Il examina la petite boîte plate semblable à une
calculatrice de poche accrochée au ceinturon du type, dont le cadran indiquait
une lettre et un chiffre : H-5. C’était bien ça. Un système de
localisation par télémétrie. Un instant plus tard, le cadavre du guetteur
rejoignit le transceiver radio, disparut sous un nouvel amoncellement végétal,
et l’Exécuteur entendit des appels devant lui, des craquements de branches et
parfois des imprécations rageuses. La ligne des traqueurs et celle des renforts
étaient en approche. C’était exactement ce qu’il avait voulu. S’emparant du
M-16 de sa victime, il en lâcha plusieurs rafales en direction du quartier
général ennemi, brailla lui aussi quelques appels avant d’aller se dissimuler
un peu plus loin derrière la souche d’un gros arbre.


Il n’eut pas longtemps à attendre. Bientôt, un bruit de pas
s’annonça. Le soldat avançait lourdement, frappant les branches et les lianes
avec le canon de son fusil comme s’il s’agissait d’une machette. Bolan entendit
sa respiration haletante quand il passa à moins de deux mètres de lui. Il
aurait pu le tuer facilement mais ça aurait foutu sa stratégie par terre.


Dès qu’il fut sûr que le front ennemi l’avait complètement
dépassé, l’Exécuteur partit rapidement dans la direction inverse. Á l’estime,
il disposait d’une dizaine de minutes de tranquillité relative. Il faudrait que
ce soit suffisant.


Il avait soigneusement pris des repères pour retrouver
remplacement où il avait déposé l’agent du FBI. Ce n’était d’ailleurs pas trop
difficile à localiser, l’endroit se situait à peu de distance d’une courbe de
la route goudronnée.


Six minutes plus tard, il se pencha sur le blessé qui ouvrit
un œil glauque pour le fixer et demanda :


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Vous êtes resté dans les pommes pendant tout ce
temps ?


— Oui. Je n’aurais pas dû ?


Bolan lui sourit. Il vérifia le pansement provisoire,
chargea le flic sur son épaule tout en expliquant :


— J’ai dû emmener la meute assez loin d’ici. Comment
vous sentez-vous ?


— Complètement dans les vaps. Je n’ai même pas mal. Il
paraît que les grandes blessures ne sont pas douloureuses… Vous y croyez ?


— Je crois surtout qu’il vous faut rapidement un
toubib. Serrez les dents, vieux, et ne décrochez pas.


Il mit encore quatre minutes pour rejoindre la petite route,
aperçut sa voiture à une cinquantaine de mètres en même temps qu’un type en
treillis qui s’en décollait pour le mettre en joue avec son fusil.
Instinctivement, il se projeta au sol avec son fardeau et dégaina le Beretta.
L’automatique tirait juste sur plus de cinquante mètres, mais le silencieux
enlevait de la précision. Pourtant, il n’avait pas le temps de l’ôter de son
arme. Déjà, une rafale crépitait, délimitant plusieurs impacts à moins d’un
mètre de lui.


Le Beretta tendu à bout de bras, Bolan aligna sa cible. Il
n’avait pas le droit de rater. Son index se replia souplement sur la détente,
l’arme se cabra en toussant et une balle de 9 mm Parabellum fila en
direction du front du type qui se disloqua sous l’impact. Durant une
demi-seconde, le M-16 continua de cracher des balles qui se perdirent dans
l’atmosphère puis se tut définitivement.


— Ça va ? questionna Bolan en direction de l’agent
du FBI dont le corps avait roulé à trois mètres de lui.


Mais il ne reçut aucune réponse. S’en approchant, il grimaça
en voyant la nouvelle tache de sang qui s’élargissait sur la jambe de son
pantalon. Toutes les balles du tireur embusqué ne s’étaient pas perdues dans la
nature. Il fallait d’urgence trouver un hôpital.


Bolan avait un instant espéré tirer du G’man certains
renseignements qui lui manquaient mais, dans l’état où il se trouvait, c’était
plutôt illusoire.


Pour l’instant, il avait sur les bras un flic salement
amoché dont il ne connaissait même pas le nom, et sa mission n’était qu’à
moitié remplie.


Une question, aussi, se posait à lui : Qu’est-ce que la
petite-fille du vieux capo défunt Frank Marioni fichait en compagnie des
jeunes loups de la Mafia ?
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— Ça me ferait plaisir que tu m’expliques un peu. Je te
croyais en Europe.


Le ton de Harold Brognola, le haut fonctionnaire du Justice
Department et ami de l’Exécuteur, était incisif et empreint d’énervement. Bolan
l’avait appelé par radio-téléphone depuis son char de guerre camouflé en
innocent mobil-home. La conversation se déroulait à travers un système
« Scrambler » de codage-décodage qui empêchait toute compréhension en
cas d’écoute clandestine.


L’Exécuteur répondit aimablement :


— Il n’y a que quelques heures de vol entre l’Europe et
les États-Unis. En Espagne, les choses étaient rentrées à peu près dans
l’ordre.


— Ouais. Je vois. Et tu es revenu ici pour déclencher
une nouvelle guerre.


— C’est moi qui voudrais que tu m’expliques certaines
choses, Hal. Je…


— Attends. Tu es complètement fêlé. Sais-tu au moins ce
qui se passe en ce moment ?


— J’allais justement t’en parler.


— Écoute un peu, s’emporta Brognola. Une commission
spéciale anti-Bolan a été nommée ici à Washington en début de mois, le FBI a
été saisi pour cette affaire et des tas d’équipes officielles se tiennent sur
le pied de guerre, dans l’attente de se lancer après toi.


— J’ai vaguement entendu parler de ça, fit Bolan. Mais
ce n’est pas la première fois qu’on me court après.


— Cette fois, c’est très sérieux. Tout un programme a
été mis sur pied dans les bureaux de E Street. Des équipes spécialisées dans la
répression du terrorisme sont prêtes à démarrer vingt-quatre heures sur
vingt-quatre à la moindre alerte. La chasse a été planifiée dans ses plus
petits détails. Techniquement, tous ces types disposent de moyens quasi
illimités. Le mot d’ordre est : localisez-le et tirez-le à vue. Tu
m’écoutes ?


— Je t’entends parfaitement, répliqua Bolan qui réfléchissait.
Et qu’est-ce qui motive un tel empressement ?


— Officiellement, il s’agit d’une décision prise contre
le grand banditisme et le terrorisme. En haut lieu, on a allégué que la
situation conflictuelle avec l’Irak allait déclencher de nouvelles vagues d’attentats
dans le pays.


— Je comprends, admit Bolan. Mais je ne vois pas bien
le rapport, à moins qu’il y ait autre chose dans les coulisses.


— Tout juste. N’oublie pas que, toujours
officiellement, tu es le criminel le plus recherché aux Etats-Unis. Alors on
t’a fait figurer en bonne place dans la liste rouge. Je n’irai pas jusqu’à
affirmer que ces histoires de terrorisme sont un prétexte, mais il n’y a qu’un
pas à franchir. Tu me suis ?


— Continue.


Bolan entendit dans le radio-téléphone le craquement d’une
allumette, le bruit d’un souffle, puis, après un court silence, Brognola
poursuivit :


— Au début, il a été question de me confier la
direction de cette opération. Le chef du Bureau fédéral en était partisan, mais
un contrordre formel est intervenu. Et je n’ai rien pu faire pour éviter ça,
Mack. On m’a même signifié que je ne devais en aucun cas établir de relations
administratives ou privées avec ceux qui sont chargés de t’abattre. J’ai été
mis carrément sur la touche.


L’Exécuteur eut un petit rire :


— Quelles sont les pressions politiques, Hal ?


— D’après ce que j’ai pu appréhender, elles viennent de
plusieurs grosses têtes du Sénat et elles sont appuyées par des tas de
politicards qui bêlent comme des moutons pour se mettre à l’unisson des autres.
C’est classique. On désigne un objectif auquel on attribue tous les maux de la
société. Ensuite, au nom de l’ordre public, de la dignité humaine et du respect
des institutions, tout le monde tombe d’accord pour la mise à mort. Il faut
aussi reconnaître que tu y as mis du tien ces derniers temps…


— Ouais, rigola Bolan. J’ai fait ce que j’ai pu. Et
pendant que j’étais absent des States, des gens se sont organisés. Selon
toi, quelle est la vraie cause ? Je veux dire, qu’est-ce qui se passe en
ce moment qui peut conduire les gros cannibales à un tel forcing ? Car ça
ressemble presque à un mouvement de panique pour essayer de protéger quelque chose.


— C’est aussi mon sentiment, mais je n’ai pas
d’explication réaliste à te proposer. Plusieurs fois, j’ai entendu qu’on mentionnait
l’Irak et le Koweït dans des discussions concernant cette opération. J’ai quand
même pu conserver des contacts qui m’apportent quelques éléments d’information.
Pourtant, je n’arrive pas à y voir clair, toute cette histoire paraît délayée
et confuse, presque fantomatique. Mais j’ai une très sale impression.


— Je crois qu’il n’y a pas d’erreur, Hal. C’est un
nouveau gros business qui se prépare chez les amici de la nouvelle
vague. Moi aussi j’ai eu tout à l’heure une sale impression. Peux-tu me dire
quelque chose au sujet de Justice Deux ?


Un silence passa sur la fréquence radio, puis le super-flic
de Washington laissa échapper un soupir.


— Oui. C’est moi. Qui t’a parlé de ça ?


— Un flic qui courait très vite en tentant de
s’échapper d’un camp rempli de soldats du côté du lac Salvador.


— Ah !… Tu dis un camp plein de soldats…


— En tout cas, c’est ce qui est apparent. Des troufions
d’occasion téléguidés par la Cosa Nostra.


— Et qu’est-ce qui s’est passé avec le flic en
question ? questionna Brognola d’un ton ambigu.


— Il a pris une balle dans la poitrine et une autre
dans la jambe en taillant la route. Pour l’instant, il est à l’hôpital français
où je l’ai déposé. Il serait sans doute bon que tu lui fasses envoyer une
protection rapprochée là-bas, les amici vont sûrement tout faire pour le
retrouver. Quand je l’ai quitté, il était dans le coltard, mais il a eu le
temps de me dire de t’informer qu’un de tes agents sous couverture est en
danger dans ce camp paramilitaire.


— Merde ! grogna Brognola. Heu, c’est tout ce
qu’il t’a dit ?


— Oui. Qui est cette personne, Hal ?


— Quelqu’un qui a été engagé chez nous il n’y a pas
très longtemps.


— Moins d’une quinzaine de jours, peut-être ?
ricana Bolan.


La voix de Brognola était empreinte d’une certaine gêne
quand il répondit :


— Oui et non. Nous étions en relation avec cette
personne depuis environ trois mois. Mais, heu… enfin, bon Dieu, pourquoi cette
question ?


— Je veux savoir, Hal. C’est important pour moi, et
sans doute aussi pour elle. Elle est dans la gueule puante du fauve.


— O.K. ! Tu là connais, il s’agit de Vanessa
Clifton, la petite-fille de Frank Marioni.


Bolan eut un ricanement sinistre. Il avait rencontré Vanessa
Clifton lors de son blitzkrieg texan à El Paso où des hommes d’Augie
Marinello Junior la retenaient en otage afin de faire tomber le vieux Frank
Marioni dans un piège. Au cours de son attaque d’une violence inouïe,
l’Exécuteur avait délivré la fille et anéanti la troupe mafieuse implantée dans
les monts Sacramento, puis il avait eu un tête-à-tête avec l'ex-capo di
tutti capi, et lui avait fait grâce de la vie. Cela faisait partie des
situations paradoxales que vivait périodiquement Mack Bolan. Le vieux Frankie
avait été longtemps son pire ennemi. Mais la nouvelle génération de cannibales
avait réussi au fil du temps à lui briser les reins au point qu’il s’était
retrouvé avec seulement une petite équipe de fidèles, vieux chevaux de retour,
escrocs à sa dévotion et soldats d’occasion recrutés dans la rue. De plus,
Bolan avait été l’un des principaux artisans de la déchéance de Frank. Il
l’avait savamment compromis dans un soi-disant complot ourdi contre la Commissione
et avait intoxiqué le Milieu au point de le discréditer aux yeux de ses pairs.


Á E1 Paso, l’Exécuteur avait estimé que Marioni n’était plus
dangereux et l’avait donc épargné pour se retourner vers l’ennemi nouveau qu’il
avait à combattre, Marinello Junior, connu au grand jour sous le nom du
Sénateur Neal Townsend. Mais il s’était trompé sur le compte de la vieille
charogne. Récemment, à Abidjan, Bolan s’était de nouveau trouvé confronté au
vieillard immonde qui était en train d’essayer de se refaire puissance et
gloire en pataugeant dans le sang des innocents. Écœuré par ses méthodes
répugnantes, cette fois Bolan ne lui avait pas fait de cadeau. Il l’avait
rattrapé sur une petite route déserte, au terme d’une poursuite démentielle, et
lui avait fait part de son dernier message en l’envoyant en enfer d’une rafale
de fusil d’assaut1. Tout était donc terminé de ce côté.


Mais voilà que l’affaire se rebouclait curieusement à
travers la personne de Vanessa. Il était en effet assez troublant d’apprendre
que cette fille travaillait pour le FBI dans le cadre d’une action dirigée
contre un projet d’Augie Marinello, alors que son grand-papa avait été l’ennemi
mortel de ce dernier. En plus, elle n’était pas préparée à ce genre de mission,
n’ayant pratiquement jamais eu de contact avec le Milieu. C’était pure démence.


— Qui a eu cette idée de génie, Hal ?


Brognola parut encore plus gêné :


— Après l’affaire d’El Paso, j’ai eu une longue
discussion avec elle. J’ai pensé qu’en tant que parente de la vieille crapule,
elle pouvait rendre des services. Mais ça n’allait pas loin. J’envisageais
seulement de lui faire prendre quelques contacts pour tenter de terminer le
grand coup de filet. Seulement…


Il y eut encore le grésillement d’une allumette dans
l’écouteur et Bolan s’attendit presque à en voir sortir de la fumée.


— Seulement, la DEA nous a demandé notre collaboration
dans une affaire de stupéfiants à New Orléans. Le boss, là-bas, c’est Fat Tony
Buscetta. C’est lui qui a plus ou moins pris la succession de Marco Vannaducci
après ton passage. Du moins essaye-t-il de reprendre le business en main…


— Je sais, coupa Bolan qui se souvint brièvement de son
premier passage à New Orléans1, au cours duquel il avait nettoyé le
terrain.


Mais la vermine de la Mafia n’avait pas tardé à réapparaître
dans les places vacantes, avec de nouveaux noms, de nouveaux visages, comme si
de rien n’était.


— Le vieux Marioni était très copain avec Fat Tony qui
l’a même caché chez lui quand il était recherché par les jeunes loups du
Milieu, poursuivit Brognola. J’ai donc mis la DEA en relation avec la fille
Clifton. Je leur ai aussi prêté une petite équipe qui devait agir en liaison avec
les leurs. Il y a quelques jours seulement que j’ai appris la nouvelle.


— Ils l’ont balancée sur le tas comme une
professionnelle…


— Tout juste. Et il était trop tard pour que j’annule
le coup sans risquer de tout faire foirer ! Tu vas peut-être me demander
comment ils s’y sont pris pour la décider ?


— Non, mais tu vas sûrement répondre à cette question,
grinça Bolan d’un ton sarcastique.


— Ils venaient juste d’apprendre ce qui s’est passé à
Abidjan. Ils lui ont carrément certifié que c’est sur la dénonciation de Fat
Tony que son grand-papa s’est fait descendre en Côte d’Ivoire par des hommes
d’Augie Junior.


— Ces mecs sont complètement ravagés, cracha Bolan.
Tony Buscetta n’a rien à voir avec ça.


— Évidemment, mais je…


— Pas plus qu’il n’a quelque chose en commun avec
l’endroit où j’ai vu cette fille.


— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


— C’est le petit oiseau qui me l’a dit. Retire-la de ce
jeu pourri, Hal. Je dois m’occuper de la situation ici.


— Je n’ai aucun moyen de la joindre dans l’immédiat,
Stricker. Si je tente de la faire contacter, nos amis se douteront sûrement de
quelque chose et alors je ne donne pas cher de sa vie…


C’était vrai. Bolan jura sourdement.


— Alors, dis aux gars de ton équipe de dégager le
terrain. Je ne voudrais pas me tromper de cible.


— Il n’y aura pas qu’eux. Dès que tu seras signalé dans
le coin, tu verras accourir une meute de G’men avec le couteau entre les dents.


— J’essaierai de ne pas rester assez longtemps id pour
leur donner cette occasion.


— Ce serait mieux. Bon, je vais donner des ordres. Mais
pour la fille… Tu as une idée ?


— C’est toi qui me demandes ça après l’avoir balancée
dans le maquis ?


Brognola grogna.


— Ne remue pas le couteau dans la plaie, Stricker. Je
suis assez emmerdé comme ça.


— Je vais faire tout ce que je peux pour la sortir de
là, mais sans promesse.


— Je comprends.


— Ça sent drôlement le pourri par ici, Hal. Et les amici
ont l’air de vouloir protéger leur business comme s’il s’agissait de l’affaire
du siècle.


— Cosa di tutti cosi ? questionna l’homme
de Washington.


— Peut-être pas. C’est une notion surannée dans
l’esprit de ces types de la nouvelle génération. Mais ça revient sans doute au
même. Ils montent leurs magouilles comme s’ils étaient les P.-D.G de grosses
sociétés, ils y mélangent la politique et font intervenir des troupes bien
équipées. On peut même dire qu’ils se comportent comme des chefs d’État.


— Oui. Toujours cette notion d’État dans l’État…


— Je crois que cette fois ils sont en train de mettre
la main sur quelque chose d’extrêmement important. Au fait, j’ai aperçu Augie
Marinello Jr en Espagne.


— Il est de retour à Philadelphie.


— Je sais. Tu l’as toujours dans le collimateur ?


— Bien sûr, confirma Brognola. En plus d’une
surveillance constante, ses deux lignes téléphoniques sont sur écoute, j’ai
fait également placer des mouchards sur les cabines publiques proches de son
bureau et de sa maison, mais on n’a encore rien trouvé qui soit intéressant
dans ces enregistrements. On pourrait croire qu’il communique avec l’extérieur
de son environnement par personnes interposées. Par contre, Nick Rafalo m’a
passé un message ce matin. Ça aura peut-être Une signification pour toi.


Nick Rafalo était la nouvelle taupe que Brognola avait
réussi à intégrer au système de la Mafia après deux années d’efforts et de
ruse. Il venait en remplacement de Phil Necker qui avait été grillé lors du
blitz de l’Exécuteur à Mexico. Le plus extraordinaire, c’est que Nick était
devenu le conseiller financier d’Augie Marinello Jr et qu’à ce titre il avait
ses entrées à la Commissione. Rafalo était réellement un expert
financier, ayant fait partie du Trésor avant de travailler pour le FBI, et,
fort de ses connaissances, il avait dépatouillé une ténébreuse affaire de
fausses factures dans laquelle Marinello était mouillé jusqu’aux cheveux. Et,
depuis, c’était le grand amour entre le sénateur-mafioso et le fédé camouflé.


— Il dit que depuis bientôt quatre mois des fonds
importants passent régulièrement de New York en Louisiane, expliqua Brognola.
Ces fonds transiteraient à travers trois banques pour être ensuite répartis
vers divers objectifs, sociétés d’investissement, de financement et de
promotion. La dernière opération se monte à trois millions de dollars qui ont
été versés à Bâton Rouge et New Orléans voilà seulement une semaine. Les noms
des destinataires t’intéressent ?


— Ne me fais pas mourir d’impatience.


— Ça a commencé par la Lansey Financial Inc, puis le
Triangle Group, la New Phoenix Investment, le Wallace & Bemstein
Holding… Ça te dit quelque chose ?


— Pas encore, répondit Bolan après un petit temps de
réflexion. Tu n’aurais pas sur ta liste une certaine Ducrest Research
Company ?


— Pas à ma connaissance. Pourquoi ?


— C’est cette boîte qui parraine le camp de troufions
dont je t’ai parlé. Essaie de te renseigner à ce sujet.


— Je vais voir. Dis…


— Oui ?


— Á supposer qu’il se prépare réellement quelque chose
de grandiose en Louisiane…


Le super-flic de Washington marqua un temps d’arrêt avant
d’enchaîner en pesant ses mots :


— Et s’il y avait réellement un rapport avec la crise
au Moyen-Orient… Ça concernerait peut-être la notion d’énergie.


— Je viens d’avoir la même idée sur la question, Hal.
Peut-être aussi la Louisiane n’est-elle que la première étape d’une opération
de mainmise sur le potentiel énergétique du pays. Si cette idée est vraie,
alors il faut s’attendre à des tentatives similaires au Texas, en Californie et
au Mexique. Merci du tuyau, en tout cas.


— Une nouvelle puissance pour la nouvelle organisation
du Crime. Tu comptes vraiment continuer là-bas ?


— Et comment ! Il faut que j’aille voir ce que les
cannibales s’apprêtent à dévorer. Ciao, Hal.
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Bolan interrompit la communication et resta quelques
instants songeur. Á la réflexion, ce que Brognola venait de lui apprendre
cadrait avec ce qu’il savait de la situation locale et aussi avec ce qu’il
avait vu près du lac Salvador. Des investissements financiers, des manigances
et des complicités politiques, une troupe d’intervention pour protéger les
futurs territoires occupés, et la remise en vigueur de cet ordre aux pouvoirs
exorbitants que constituaient les As Noirs.


Il y avait aussi les deux noms que Bolan avait appris en
Espagne. Il les avait frappés au clavier de l’ordinateur de bord, dans son char
de guerre, et la banque de données informatiques lui avait immédiatement
délivré le pedigree des deux hommes, accompagné de photos d’archives.


Le premier se nommait Ben Davidson, dit
« l’Organisateur ». Un type qui avait fait des études de droit et de
sciences économiques, à Boston, et qui avait été l’un des conseillers
particuliers du Boucher de Philadelphie, le père d’Augie Marinello Jr. Davidson
était né au lendemain de la seconde guerre mondiale, d’une mère juive et d’un
père sicilo-américain qui s’était aussitôt fait trucider par la famille
maternelle pour avoir transgressé les préceptes de la religion hébraïque. Il
faut préciser que cela se passait à l’époque de la guerre entre les gangs
irlandais, siciliens et juifs. Certes, il bénéficiait d’une solide instruction
universitaire, mais il avait grandi à côté des grosses têtes du Milieu qui,
parallèlement à ses cours officiels, lui avaient appris d’autres leçons
infiniment moins honnêtes, tels que la corruption, le trafic d’influence, le
pillage industriel et bien d’autres méthodes illicites.


Quant au second, il s’appelait Joseph Chiesa et était plus
connu sous le nom de Jo Carter. Bolan avait eu l’occasion de l’observer dans
l’enceinte du camp paramilitaire de « Blue Land » en compagnie du
flic marron du NOPD. C’était un dur, un spécialiste de l’assassinat qui avait
débuté sa vie criminelle dans les rangs de DiGeorge, le capo de la Côte
Ouest dont Bolan avait anéanti l’empire au début de sa croisade sanglante. Á
l’âgé de quarante-quatre ans, Chiesa avait à son actif douze meurtres qu’il
avait personnellement accomplis, plus une trentaine d’autres dont il avait
ordonné l’exécution. Il avait également fait partie des As Noirs au temps des
Talifero puis, après la mort du Boucher de Philadelphie, s’était fait admettre
par Gaby Morana à Cincinnati.


Á présent, il était clair qu’il s’était fait récupérer par
Augie Junior ainsi que Ben Davidson. Un héritage du vieux capo défunt,
en quelque sorte.


Chacun dans leur partie, ces deux types étaient des hommes
éminemment compétents qu’il fallait prendre très au sérieux.


Tout ça suggérait clairement que les affaires de la
Louisiane étaient de grande envergure. Ce qu’il fallait, maintenant, c’était
connaître les ramifications du projet South Dance afin de procéder à un
nettoyage en règle. Évidemment, aussi, il convenait d’avoir une certitude quant
à sa finalité. Bolan commençait à en avoir une idée et ce qu’il entrevoyait de
la grosse combine était particulièrement effrayant.


Donc, il fallait s’informer d’urgence.


Et pour ce faire, l’Exécuteur n’allait pas se livrer à une
laborieuse enquête comme le ferait un détective privé. Il n’en avait ni le
temps ni les moyens. Ses méthodes étaient beaucoup plus expéditives.


Ben Davidson tournait en rond dans son luxueux bureau du
centre ville. Les mains nouées dans son dos, un gros Havane au coin de la
bouche, il réfléchissait à ce que venait de lui confier Joseph Chiesa. Ce
dernier était assis dans un profond fauteuil et se taisait, observant
l’incessant va-et-vient de « Big Ben ».


Le gros homme s’arrêta enfin devant la baie vitrée, contempla
durant quelques secondes l’étendue de New Orléans, puis se tourna vers Chiesa.


— As-tu vraiment fait tout le nécessaire pour
neutraliser cette… incidence ? demanda-t-il sans presque remuer les
lèvres.


— J’ai fait tout ce qu’il fallait, Ben, répliqua Chiesa.
Plusieurs équipes sont toujours en train de ratisser la forêt là-bas. Ce mec a
été sérieusement touché, il perdait son sang un peu partout et il n’a pas pu
aller loin. Il a dû user ses dernières forces pour se tirer de la proximité du
camp et aller crever un peu plus loin. Ce n’est plus maintenant qu’une question
de temps pour le retrouver.


Davidson ôta délicatement le cigare de sa bouche, fixa son
interlocuteur et questionna doucement :


— Reparle-moi de cette histoire de voiture sur la
route.


Le front de Chiesa se plissa et il fit une grimace ennuyée
avant de répliquer :


— Un gars d’une équipe de ratissage avait passé un
appel dans sa radio. Il disait qu’une caisse était à l’arrêt sur le bord de la
route à quatre ou cinq cents mètres de l’embranchement avec la piste. J’étais à
l’écoute des messages que ces mecs se passaient. Cari Martin lui a ordonné de
rester en planque près de la bagnole et de surveiller le coin.


— Ouais… Tu m’as bien dit qu’on a retrouvé le cadavre
de ce gus et que la bagnole n’y était plus ?


— C’est ça. Mais ça ne prouve rien. Il s’agissait
peut-être d’un type qui s’est arrêté pour pisser.


— On ne peut pas se contenter d’un peut-être,
Jo.


— Je vois ce que tu veux dire. Mais la voiture de ce
putain de flic était garée à l’intérieur du camp. Elle ne pouvait donc pas se
trouver en même temps sur cette route et…


— Quelle était la marque ?


— Je l’ignore, rétorqua un peu sèchement Jo Chiesa en
s’agitant dans son fauteuil. J’ai simplement entendu mentionner une caisse
bleue. Où veux-tu en venir, Ben ?


Big Ben eut un bref ricanement.


— Tu n’as jamais entendu dire que les flics travaillent
presque toujours à deux ?


— C’est pas toi qui vas m’apprendre le boulot, Ben. Si
tu penses qu’un copain l’attendait, c’est complètement con. Le flic ne pouvait
pas prévoir qu’il serait démasqué et qu’il aurait à se faire la valise à toute
vitesse.


— On peut aussi envisager qu’il s’est fait embarquer
par une voiture de passage sur cette route.


Chiesa eut un petit rire qui ressembla à un hennissement.


— Il aurait fait du stop ?


— Merde. Après tout, c’est ton boulot comme tu dis.
Mais ce serait plutôt ennuyeux que ce poulet soit déjà en train de raconter ce
qu’il sait à ses potes. Et je ne crois pas qu’Augie serait ravi d’apprendre la
nouvelle. Imagine aussi que cette histoire fasse du bruit en ville… Comment
vont réagir nos associés les politicards ?


Davidson avait parlé avec douceur, mais il y avait une
menace sous-jacente dans les inflexions de sa voix.


Il enchaîna ensuite :


— Comment ce flic a-t-il su qu’il était
découvert ?


— On a trouvé un bidule électronique dans le P.C., un
mouchard. Il avait sans aucun doute un récepteur sur lui et faut croire qu’il
était en train de nous écouter quand Baxton m’a averti, fit Chiesa qui était
devenu songeur.


Lui aussi alla se camper devant la baie, contempla durant
quelques secondes la cité dont les rues s’étalaient sous le grand immeuble,
puis il se dirigea vers le téléphone.


— Tu permets ? demanda-t-il en s’emparant de
l’appareil.


Big Ben lui lança un sourire ironique pendant qu’il
composait le numéro d’un standard radio-téléphonique. Il dut attendre un moment
avant d’obtenir la liaison, puis s’enquit :


— Cari ? Comment ça se passe, là-bas ?


Il écouta ce qu’on lui répondait durant une quinzaine de
secondes, grogna, posa une brève question et raccrocha.


— Rien, annonça-t-il. Ils n’ont pas retrouvé le poulet.


Davidson garda le silence en évitant de regarder le tueur
d’élite dont la mine s’était faite soucieuse et inquiète. Puis Chiesa
annonça :


— Je vais donner des ordres pour qu’on fasse des
recherches en ville. Je veux qu’on vérifie les admissions dans les hôpitaux,
qu’on voie aussi du côté des toubibs et que des gars se mettent en planque
devant les commissariats. Si ce connard est encore en vie, on va vite lui
fermer sa grande gueule. Tu peux me croire, Ben, et si Augie appelle, tu
pourras lui dire que tout baigne.
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Il était environ trois heures de l’après-midi quand Bolan se
présenta à la réception de Wallace & Bemstein Holding. Il était
habillé pour la circonstance d’un costume coûteux en alpaga bleu nuit, d’une
chemise mauve clair au col noué par une cravate voyante, et portait aux pieds
des chaussures en cuir verni. Des lunettes de soleil Ray-ban dissimulaient ses
yeux et il s’était collé des favoris.


Ainsi vêtu, il pouvait aisément passer pour une torpille de
la Mafia nouvelle vague. Il s’approcha de la fille derrière le comptoir et lui
dit :


— Bemstein.


— Pardon ? fit-elle en le regardant d’un air
perplexe.


— Je veux voir Bernstein. Et dépêche-toi, poulette,
j’ai pas de temps à perdre.


La fille se rembrunit, répliqua sèchement :


— M. Bernstein n’est pas à son bureau, monsieur. Il est
en rendez-vous à l’extérieur.


— Merde. Bon, alors annonce-moi à Wallace. Dis-lui que
ça urge.


— M. Wallace est également absent, il est en compagnie
de M. Bernstein.


Bolan le savait pertinemment, ayant préalablement appelé le
central de l’immeuble pour un rendez-vous bidon. Il soupira d’un air excédé.


— C’est pas vrai ? Ils se baladent, ou quoi ?
Dites, la blague va pas durer longtemps, hein ! Faut que je voie quelqu’un
de la direction, et vite.


— Je pourrais demander à M. Laman de vous recevoir.


— Qui est ce mec ?


— Le fondé de pouvoir. Voulez-vous que…


— Ouais. Appelez-le. Et faites pas cette tête, ma
jolie, c’est pas un jour d’enterrement.


— Qui dois-je annoncer ?


— Ted Napoli. Dites-lui que j’arrive de Philly, de la
part de Junior. O.K. ?


La réceptionniste le dévisagea un court instant et pianota
sur son poste téléphonique. Elle eut une courte conversation, puis annonça au
visiteur :


— Il va vous recevoir. C’est au huitième étage,
ascenseur numéro Deux.


Bolan la remercia d’un petit sourire, traversa le hall du
rez-de-chaussée et prit place dans l’ascenseur qui l’amena à destination en
quelques secondes. Il déboucha sur un grand palier au plancher recouvert d’une
moquette verte, épaisse comme du gazon, où l’attendait un gorille à la face
plate et au cou énorme. Une arme invisible gonflait sa veste sur le côté
gauche.


— M. Napoli ? questionna-t-il d’une voix
rocailleuse.


— Ouais, mec. C’est toi le comité d’accueil ?


L’autre se contenta de grogner et le conduisit à travers un
couloir feutré jusqu’à une grande porte capitonnée. Là, il se retourna, la main
sur un bouton près du chambranle, demanda :


— Vous êtes armé ?


— Évidemment, rigola Bolan. Tu voudrais pas que je
sorte tout nu !


L’armoire à glace émit un son étrange qui pouvait passer
avec beaucoup de bonne volonté pour un petit rire, puis ses énormes sourcils
s’abaissèrent tandis qu’il tendait la main.


— Il faut que vous me laissiez votre calibre. Je suis
désolé.


— Moi aussi, sourit Bolan en passant délicatement la
main dans l’échancrure de sa veste.


Une fraction de seconde plus tard, le Beretta apparut dans
son poing et se mit à tousser. La balle de 9 mm Parabellum explosa entre
les yeux du gorille. Sa tête éclata, une partie de son cerveau lui dégoulina
sur le nez et les joues.


Bolan, aussitôt, rejoignit l’ascenseur dont il déclencha
l’ouverture et bloqua la porte en abaissant le bouton d’arrêt. Puis il retourna
au fond du couloir et appuya sur la sonnette. Il n’eut que quelques secondes à
attendre pour qu’un des deux battants capitonnés s’entrouvre sur un type en
chemise qui portait un holster à son épaule et qui eut une sorte de hoquet en
apercevant le corps immense allongé sur la moquette. Bolan lui logea également
une ogive brûlante et silencieuse dans le nez, repoussa brutalement la porte et
s’infiltra dans la pièce. C’était un bureau meublé sommairement et dans lequel
un autre garde était assis devant un écran de télévision, un sandwich à la
main, une bouteille de bière posée par terre à côté de lui.


L’homme se retourna, ouvrit démesurément les yeux.
Simultanément, il fit un bond pour se lever, lâcha son sandwich et voulut
saisir le revolver qu’il portait sous son aisselle. Mais il avait mal calculé
son coup et, durant quelques secondes, il chevaucha maladroitement la chaise
qui s’était renversée, luttant pour s’en débarrasser et essayant de retrouver
son équilibre. Le Beretta émit un soupir perfide et la tempe du type se teinta de
rouge tandis que son corps basculait en avant.


Bolan passa quelques secondes à tirer le corps du premier
garde à l’intérieur de la pièce, referma la porte du bureau avant d’aller
ouvrir une autre porte capitonnée qui lui livra le passage dans une salle de
grandes dimensions meublée d’une longue table en bois massif avec une douzaine
de chaises de chaque côté. Une salle de réunion, sans doute. Il avisa une
nouvelle porte, au fond, s’y achemina et la poussa sans autre précaution.


Le bureau dans lequel il déboucha était de taille
cyclopéenne. Une immense baie vitrée courait sur tout un côté. Une moquette
rouge sombre aussi épaisse que celle du couloir couvrait le sol. Il y avait
également de la moquette aux murs, des tentures satinées et des tableaux aux cadres
dorés. Un bar en acajou garnissait un angle de la grande pièce, derrière deux
canapés en cuir disposés en équerre. Tout au fond, il y avait un large bureau
au plateau en acier sur lequel reposaient plusieurs téléphones et un agenda.
L’homme qui se tenait assis là était très brun avec une imposante chevelure
impeccablement coiffée.


Bolan l’identifia instantanément. Genco Lamama, un ancien
proxénète de haut vol qui s’était reconverti quelques années auparavant dans le
traficotage financier et le blanchiment d’argent illégal. Il l’avait rencontré
très brièvement un an plus tôt lors d’un grand rassemblement des pontes de la
Cosa Nostra à Newark. Lamama, alors, était tout entier préoccupé à prendre la
fuite après le désastre survenu à ses chefs et son visage était apparu le temps
de quelques secondes à l’Exécuteur.


— Salut, Gen ! fit Bolan en souriant, s’avançant
vers lui d’une allure décontractée. T’as fait du chemin, on dirait. C’est ton
bureau ?


« Monsieur Laman » se leva de son fauteuil en
rendant un sourire constipé.


— Salut, heu… Ted. J’ai préféré vous recevoir dans le
bureau de M. Wallace.


Il baissa un instant les yeux comme pour se concentrer,
demanda :


— Dites… On se connaît ?


— Moi je te connais, affirma Bolan-Napoli. Il paraît
que tu es toujours un mec bien. Comment t’en es-tu sorti, à Newark ?


— Ben… Ça n’a pas été de la tarte. Le grand fumier
avait tout saccagé. C’était pire que si une tornade était passée par là-bas.
Mais j’aime pas tellement parler de ça.


— Oui, je te comprends.


Un silence s’installa entre eux. Le mafioso se racla la
gorge, ouvrit deux fois la bouche puis demanda :


— Qu’est-ce que je peux faire pour vous, Ted ?


— Comment ça ? Tu es au courant quand même ?


— Á quel sujet ?


— Finasse pas, Gen. C’est vraiment pas le moment.


— Heu, je vois pas…


— Quoi ! Personne t’a rien dit ? Les boss
ne sont pas au courant ?


— Dites, je vois vraiment pas de quoi vous voulez
parler…


Bolan gronda :


— Merde, c’est pas possible ! Les cons !


Il alluma une cigarette, souffla lentement sa fumée et
soupira.


— Mais enfin, qu’est-ce qui se passe ? fit Lamama
d’une voix plaintive.


— Il se passe qu’un fumier de flic fédéral s’est
infiltré dans le Q.G. du lac Salvador et qu’il a pu s’en débiner après avoir
tout espionné. Tu comprends ce que ça veux dire ? Faut s’attendre à une
descente en règle d’ici peu de temps.


— Nom de Dieu ! Pas ici, quand même ?


— Ne te fais aucune illusion. Á Philly, on s’est
renseignés, on est certain qu’ils ont des pouvoirs quasi illimités. Ils se
doutent de quelque chose depuis déjà un certain temps et tu peux t’attendre à
les voir rappliquer sous peu. Est-ce que tout est planqué ici ?


— Comment ça, planqué ?


— Écoute, Gen, arrête de répéter connement ce que je te
dis. Je te croyais un mec à la hauteur. Est-ce que tu peux joindre tout de suite
les boss ?


— Non, ils sont en route pour Bâton Rouge.


Bolan prit un air excédé.


— Alors il va falloir que tu prennes tout seul les
initiatives. Où sont les papiers concernant le projet ? Je veux parler des
listes et tout le reste, la répartition des fonds, quoi !


Il remarqua le rapide coup d’œil de Lamama vers un coffre
enchâssé dans un meuble en bois, derrière le bureau, ajouta :


— Ouais, génial ! Sois sûr que c’est par là qu’ils
vont commencer. Ils te brandiront sous le nez leur mandat de perquisition et te
demanderont d’ouvrir ce truc. Si ça se trouve, ils sont déjà en train de
fouiller dans les poubelles de Triangle Group, de Lansey et des autres. Je te
conseille de foutre le feu vite fait à tous ces fafiots.


— Hé, vous êtes dingue ou quoi ? fit le mafioso.


Bolan ricana.


— Tu as une autre idée ?


— On peut les planquer.


— Ah oui ?


— Le mieux serait peut-être que je les sorte d’ici avec
moi.


— Fais comme tu veux, mais te fais pas repérer avec ça.
Et tu auras intérêt à rester au vert quelques jours. Bon, tu attends
quoi ?


Le fondé de pouvoir de la Mafia souffla bruyamment et hocha
la tête. S’approchant du coffre, il composa trois chiffres sur les disques
d’ouverture. Manifestement, il était dépassé par les événements et des tas de
questions tournaient dans sa tête. Bolan aperçut d’abord de grosses liasses de
billets sur une étagère du coffre, puis des chemises cartonnées, quelques
feuillets pliés en accordéon et un registre à la couverture noire. Lamama
commençait à sortir les chemises quand il eut une hésitation, comme pris d’un
doute.


— Je crois qu’avant, je devrais appeler Ben et lui
parler de ça, objecta-t-il les yeux baissés.


— Ben le saura bien assez tôt.


— J’préfère quand même l’appeler.


Une liasse de papiers à la main, il se releva pour
s’approcher de son bureau, posa la main sur un téléphone et ce ne fut qu’à cet
instant qu’il aperçut le flingue noir avec son silencieux braqué vers lui comme
un œil maléfique.


— Hé, merde ! Ça veut dire quoi ?…


— Que le jeu à la con est fini. Prends le téléphone et
appelle Ben Davidson.


— Mais je croyais que…


— Appelle-le.


— Vous n’êtes pas Napoli, hein ? Et vous n’êtes
pas envoyé par Philly ?…


— T’as trouvé, fit Bolan en ôtant ses lunettes. Á
Newark, j’ai vu ton cul quand tu te taillais d’East Orange. Maintenant, je vois
ta tête et ce n’est guère mieux.


Une exclamation étouffée passa entre les lèvres du mafioso
dont le visage s’était brusquement décoloré.


— Vous êtes… Bo… Bolan. C’est ça ?


— Exact. Tu veux mourir tout de suite ou tu décroches
ce téléphone ? fit l’Exécuteur d’une voix froide comme la mort.


L’ex-maquereau semblait mort de trouille mais au fond de ses
prunelles Bolan décela une lueur de ruse à peine voilée.


— Attendez ! D’accord, je vais appeler Ben…
Qu’est-ce qu’il faut que je lui dise ?


— Raconte-lui ce qui se passe mais ne mentionne pas mon
nom. Ensuite, tu me fileras le téléphone. Vas-y, et dis-toi qu’au moindre
tremblement de voix tu y laisses ta peau.


D’un doigt tremblant, Gen Lamama tapota un numéro sur le
clavier de l’appareil, patienta un peu puis déclara sur un ton nerveux :


— Ben ? Je… Comment vous dire… Il y a un type qui
me braque dans le bureau de Wallace. Il…


Son interlocuteur dut l’interrompre par une question car il
resta muet pendant trois ou quatre secondes.


— Bien sûr qu’il a un flingue ! Je vous raconte
pas d’histoire. Il est en face de moi et il veut vous causer. Je vous le
passe ?


Après un autre silence, Lamama tendit le téléphone d’un
geste qui parut naturel puis, brusquement, plongea la main sous sa veste en
esquissant un pas de côté et se mit à hurler :


— C’est cette ordure de…


Sa phrase fut coupée net par le chuintement rauque du
Beretta et une vilaine fleur pourpre s’épanouit sur son front tandis qu’il
était projeté contre la cloison du fond. Avant que son cadavre ait touché le
sol, Bolan avait ramassé le téléphone et lançait d’un ton enjoué :


— Ça va, Benny, la vie est belle ?


— Qui est-ce ? répliqua l’appareil.


— Qu’est-ce que ça peut te faire ? Demande plutôt
de la part de qui.


— Merde. Repasse-moi Laman.


— Je viens de le tuer. T’as pas entendu comme un
bruit ?


Davidson se tut et Bolan perçut le sifflement d’une
respiration difficile.


— Tu es toujours là, Benny ?


— Bon, qu’est-ce que c’est que cette connerie ?


— Quelqu’un en a marre que tu dégueulasses ce
territoire. T’as pas encore compris ? Toi et tes associés à la con, vous
devriez aller respirer un autre air, du côté de la Pennsylvanie par exemple, si
tu vois ce que je veux dire.


— Tu veux dire que…


Bolan ricana.


— Joue pas ce jeu, tu as très bien pigé. Maintenant, on
est renseignés sur la combine et il y a quelqu’un à qui ça fait mal au ventre
de savoir que vous piétinez le vrai boulot avec des méthodes à la noix et des
troufions de merde.


— Attends. Je ne comprends rien à ce que tu veux dire…


— Mais si. N’essaye pas de me rouler en avertissant tes
copains de l’immeuble. Au sujet de ce qui s’est passé ce matin, nous aussi, on
sait distribuer des enveloppes. Maintenant, toi et les autres connards, vous
avez vingt-quatre heures pour vous trisser. Ciao, Benny.


— Attends, nom de Dieu ! On pourrait…


Bolan lança un nouveau ricanement dans l’appareil et
raccrocha. Puis, rapidement, il entassa les documents et les billets dans un
attaché-case posé près du siège de Lamama, dévissa le combiné du téléphone dont
il changea la pastille par une autre apparemment identique mais qui renfermait
un « bug » électronique. Il déposa un autre mouchard miniature dans
le bar, dissimula un retransmetteur un peu plus volumineux sous une tenture,
dans l’angle supérieur de la grande baie.


Moins d’une minute après avoir raccroché au nez de Big Ben,
il quitta l’enfilade des bureaux et se dirigea vers l’ascenseur.


Dans le hall du rez-de-chaussée, il sourit à l’hôtesse
d’accueil qui lui opposa un visage fermé, fit un geste obscène à un homme trapu
adossé contre le comptoir et dont la crosse d’une arme était visible dans
l’ouverture de la veste.


Puis, tandis qu’un téléphone rouge carillonnait dans le hall
et que l’homme de la sécurité se précipitait pour répondre, l’Exécuteur quitta
tranquillement l’immeuble de Wallace & Bemstein Holding, se mêlant
aussitôt à la foule. Il esquissa un sourire en imaginant les têtes que feraient
les gros pontes de la nouvelle combine en découvrant les cadavres tout chauds
qu’il laissait derrière lui, baignant dans leur sang.


Pour Bolan, ce n’était qu’un début dans sa participation à
la Danse du Sud.



CHAPITRE VIII


Le visage de Ben Davidson s’était couvert de sueur en
quelques secondes. Il fixait le téléphone qu’il avait laissé décroché comme si
c’était une bête venimeuse qui lui aurait injecté du poison dans le sang. En
fait, c’était un peu ça. Mais nom de Dieu, qu’est-ce qui se passait
aujourd’hui ? D’abord, il y avait eu cette histoire emmerdante, là-bas, où
Jo avait constitué une troupe de réserve. Et maintenant, un sale con lui crachait
des insanités dans le tuyau de l’oreille. C’était une journée démente !


Big Ben n’était pas fait pour ce genre de situation. Il
avait l’habitude de manager des business importants pour l’Organisation, était
expert dans l’art de combiner habilement des affaires compliquées, les tordant
en tous sens pour qu’elles échappent à la justice. Il savait parfaitement
décider les gens bien placés à collaborer avec lui, les compromettant en les
faisant profiter de certains avantages de ses magouilles. Pour tout cela, Ben
était un seigneur. Un spécialiste incontestable. Mais l’allure que prenaient
les événements depuis la matinée le dépassait au point qu’il se sentait remué
au plus profond de lui-même.


Et Jo n’était pas là pour se charger de prendre l’affaire en
main, il l’avait quitté après qu’ils eurent déjeuné ensemble. Merde !


Quelques secondes après que le salopard lui eut balancé ses
menaces, Ben Davidson avait appelé la réception de Wallace
& Bernstein, avait parlé avec un type de la sécurité à qui il avait
demandé de monter à toute vitesse voir ce qui se passait au huitième étage. Et
maintenant, il attendait des nouvelles. Pourquoi cet enfoiré de garde ne revenait-il
pas en ligne ?


Il beugla dans l’appareil :


— Allô ! Est-ce que quelqu’un m’entend ?…
Répondez, nom de Dieu, je…


La voix d’une hôtesse le coupa :


— Oui, monsieur, je vous entends. Ne quittez pas.


Une voix précipitée d’homme débita ensuite :


— M’sieur Davidson, il y a eu un carnage là-haut !
C’est M. Laman. C’est affreux, il a la moitié de la tête éclatée et…


— Vous êtes sûr que c’est Laman ? fit Big Ben
d’une voix enrouée.


— Oui, enfin, je crois. Ça ne peut être que lui, les
patrons se sont absentés. Mais c’est pas tout, y a trois autres corps dans le
bureau à côté. Y a du sang partout !…


— Et le coffre ?


— Pardon, monsieur ?


— Le coffre ! Est-ce qu’on a touché au
coffre ?


— Il était ouvert quand je suis arrivé. Vous savez, je
crois que j’ai vu le type qui a fait ça. Faut que j’appelle les flics,
monsieur, je…


— Attends. Tu dis que tu as vu quelqu’un qui aurait…
Comment était-il ?


— Eh ben… grand, avec un costume sombre qui a dû lui
coûter un sacré paquet. Il avait des favoris et des lunettes de soleil
polaroïd. Maintenant que j’y pense… Attendez un peu.


Davidson patienta un instant en respirant bruyamment puis le
garde de la sécurité revint en ligne :


— Oui, c’est ça. J’viens de demander à l’hôtesse. C’est
bien ce type qui a demandé à voir M. Laman. Ou plutôt, il voulait voir M.
Wallace ou Bernstein, alors elle a appelé M. Laman et…


— Soyez plus clair ! grinça Big Ben. A-t-il vu
Laman oui ou non ?


— Oui, bien sûr. Et je me souviens qu’en redescendant
il avait une mallette à la main alors qu’il est arrivé sans rien. Écoutez, faut
que je vous laisse, je dois appeler la police.


— Ouais. Faites le nécessaire de ce côté, termina
Davidson en reposant doucement le combiné sur sa fourche.


Á peine avait-il raccroché que la sonnerie se déclencha
abruptement et il fit un bond dans son fauteuil, saisit à nouveau l’appareil
qu’il porta avec précaution contre sa joue. C’était Jo Chiesa qui lui annonça
sans transition :


— On n’a toujours rien trouvé là où tu sais, mais on
poursuit les recherches en ville. Je crois qu’on a une piste et…


— Écoute, Jo, l’interrompit Big Ben. Ça va très mal,
Laman a eu de gros ennuis il y a quelques minutes.


— Quel genre d’ennuis ?


— Définitifs. Et ce n’est pas tout. Celui qui a fait ça
a eu le culot de m’appeler depuis son bureau.


Il lui relata l’événement dans les grandes lignes, prenant
soin de ne pas donner trop d’indications au téléphone, puis enchaîna :


— Personnellement, je pense que l’initiative vient de…
certains concurrents dans cette ville. Il faut qu’on en discute, tu peux venir
tout de suite ?


Á l’autre bout du fil, Chiesa resta muet durant de longues
secondes puis répliqua :


— Tu as raison. Ne bouge pas, hein ! Et n’appelle
personne avant que j’arrive.


Davidson acquiesça et coupa la communication. Bien sûr qu’il
ne bougerait pas ! C’était la dernière connerie à faire. Et ce n’était pas
à lui de résoudre les problèmes de ce genre, merde ! Big Ben Davidson
n’allait sûrement pas se salir les mains avec des histoires de règlements de
compte dignes des voyous de la rue !


L’établissement de prêts sur salaires s’appelait Kenner’s
Shop et appartenait en sous-main à Tony Buscetta, le capo en titre de
New Orléans. Il faisait partie d’un petit immeuble minable situé à l’extrémité
ouest de la cité, sur un quai le long du Mississippi. Aux alentours de quatre
heures de l’après-midi, trois hommes y tenaient une réunion, assis autour d’une
table, s’affairant à examiner des comptes que leur présentait un quatrième
personnage, maigre, au nez aquilin, et qui se tenait devant l’écran d’un
ordinateur.


En réalité, les tractations qui s’opéraient dans cette place
concernaient à quatre-vingts pour cent la distribution de stupéfiants à des
dealers de New Orléans. Les autres activités – prêts sur salaires et sur
gages – n’étaient qu’une couverture officielle, une façade. La
distribution de la « blanche » avait lieu dans le courant de la matinée
et on employait l’après-midi à faire les comptes des profits qui partaient
ensuite grossir la fortune illégale de Fat Tony.


Invariablement, la petite assemblée se tenait dans une pièce
au fond de l’officine tandis que deux « employés », costauds et
armés, occupaient le bureau destiné à la réception des clients. Ils étaient
installés sur des chaises derrière un guichet et faisaient semblant de
consulter un terminal d’ordinateur quand la porte palière s’ouvrit sur un homme
vêtu d’un imperméable gris au col relevé et coiffé d’un chapeau dont le bord
était rabattu sur ses yeux. Le visiteur s’avança vers eux, le visage fermé, et
leur adressa sans préambule la parole :


— Ils n’ont pas encore fini ?


Les deux molosses levèrent des regards dédaigneux sur le
visiteur. L’un d’eux questionna :


— De quoi vous voulez parler ?


— De ta connerie, abruti. Va les prévenir que je dois
leur causer tout de suite.


— Faudrait d’abord vous identifier.


— D’accord, prononça du bout des lèvres le grand type
en imperméable qui avança la main gauche vers une poche de poitrine.


— Hé ! Doucement. Y a quelque chose qu’est pas
normal. D’abord, on n’attendait personne.


Le mafioso avait entrebâillé sa veste en laissant clairement
voir la crosse d’un pistolet.


— Tout est normal, affirma Bolan dont la main droite
était subitement armée.


Le sinistre Beretta silencieux toussa par deux fois,
expédiant les deux sbires dans l’éternité.


Sans attendre la chute des corps, Bolan sauta par-dessus le
comptoir, alla se camper devant la porte au fond du bureau et l’enfonça d’un
violent coup de pied au niveau de la serrure. Le battant se dégonda, s’abattit
au sol dans un fracas qui fit sursauter les quatre hommes accaparés par leur
besogne de comptabilité.


Deux d’entre eux se levèrent d’un bond en dégainant leurs
pistolets mais n’eurent aucune occasion de s’en servir. Le sang jaillit de leur
tête, éclaboussant les documents ainsi que les tas de billets empilés sur la
table. Ils tombèrent involontairement dans les bras l’un de l’autre,
esquissèrent un grotesque pas de danse macabre avant de s’effondrer, tandis que
le troisième porte-flingue plongeait au sol en cherchant à extraire son arme.
Une balle chuintante de 9 mm le cloua définitivement sur le parquet. Il
émit un couinement aigu, s’agita dans un petit spasme avant de mourir.


Le quatrième homme, le maigre au nez en bec de rapace,
s’était levé de son siège et levait les bras très haut comme s’il voulait
toucher le plafond.


— Ne tirez pas ! gémit-il. Je ne suis pas…


Sa voix s’étrangla. Ses yeux étaient exorbités et sa pomme
d’Adam ressemblait à un yo-yo en délire.


— Qu’est-ce que tu es ? demanda Bolan en réprimant
un sourire ironique.


— Je ne suis que le comptable !


— Ouais ? Ça tombe bien. Tu pourras dire à tes
copains de Triangle Group que les comptes sont terminés pour eux. On dégage le
terrain. T’as compris ?


— Mais… Il y a sûrement une erreur ! Le Triangle
Group n’a rien à voir avec M. Buscetta…


— Il n’y a aucune erreur, connard. Va leur dire !


— Oui, oui ! assura le petit être avec une lueur
d’espoir dans les yeux.


— Comment c’est, ton blaze ?


— Lemerdieux.


— Tu te fous de moi ?


— Non, j’vous jure. C’est Simeon Lemerdieux. J’y peux
rien, mon père était français et ma mère…


— J’en ai rien à branler de ton vieux ni de ta pute de
mère, fit Bolan avec des intonations vulgaires. Tu vas te tailler et passer le
message. T’as tout compris ?


L’autre hocha nerveusement la tête.


— J’oublierai pas, assura le comptable dont les bras
étaient toujours tendus à la verticale.


— Maintenant, débine-toi.


Il avala péniblement sa salive et commença à se déplacer
vers la porte béante en jetant des regards furtifs à l’homme menaçant, mais
n’eut qu’une vue partielle du visage à moitié dissimulé par le col de
l’imperméable et le chapeau incliné.


Bolan l’entendit trottiner dans la pièce contiguë, perçut le
claquement de la porte palière puis commença à jeter les tas de billets dans un
sac en cuir qui avait manifestement été prévu à cet effet. L’argent de la Mafia
était toujours bon à prendre, même s’il était souillé de sang.


Ensuite, il quitta l’officine sans jeter un regard derrière
lui et alla rejoindre sa voiture qu’il lança immédiatement vers le lieu de sa
prochaine attaque.
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Entre quatre heures un quart et cinq heures trente de ce
même après-midi chaud et humide, deux autres agressions violentes eurent heu
dans des entreprises appartenant à Fat Tony Buscetta ou ayant une relation
occulte avec lui. La première intervint dans un bar de North New Orléans en
bordure du lac Pontchartrain où un homme de haute stature entra et demanda à
voir Duke Mariani qui était le propriétaire de l’établissement ainsi que l’un
des plus importants maquereaux de la cité.


Moins d’une minute après s’être signalé, le visiteur
quittait tranquillement l’endroit par une porte de service, laissant sur le
parquet de Tanière-salle les cadavres de trois hommes ; celui de Mariani
et de ses deux gardes du corps. Tous trois avaient eu la tête éclatée par balle
alors que les quelques clients qui occupaient l’établissement à cette heure,
des proxénètes et des dealers pour la plupart, n’avaient entendu aucun coup de
feu. Plus tard, questionnés par les policiers, ils ne purent donner qu’une
description très vague de l’homme qui était entré dans le bar et avait demandé
Duke Mariani.


Peu de temps après, ce fut au tour d’un conseiller de Tony
Buscetta, John Stambuk, de subir le même sort dans son appartement de Dauphine
Street. Le garde qui tenta de s’opposer à l’intrusion de l’agresseur fut tué
d’une balle qui lui traversa la mâchoire supérieure et ressortit par l’occiput.
Stambuk fut abattu dans son bureau d’un projectile en plein front.


Un habitant de l’immeuble, bousculé par l’agresseur alors
qu’il quittait son logement, se découvrit incapable de donner une description
cohérente de l’assassin. Encore sous le coup de l’émotion, le voisin donna son
témoignage aux policiers :


— J’étais sur mon balcon quand c’est arrivé et la
fenêtre de l’appartement d’à côté était ouverte. J’ai entendu un cri, puis il y
a eu une sorte de chuintement comme si quelqu’un s’étranglait, et lorsque je
suis sorti pour voir ce qui se passait, j’ai aperçu l’assistant de M. Stambuk
étendu par terre, dans l’entrée dont la porte était restée ouverte. Il avait la
tête en sang. Ensuite, un grand type a jailli devant moi et s’est enfui en
criant quelque chose comme ça : « T’as merdé, Stambuk. On n’aime pas
les coups foireux ! » Je n’ai pas pu voir son visage. Il est parti
trop vite, vous comprenez… Tout ce que je peux dire, c’est qu’il était grand et
costaud. Vraiment, je ne sais pas pourquoi il a fait ça à M. Stambuk et à cet
homme, c’est sûrement un acte de terrorisme…


En un temps record, le bruit courut dans le Milieu qu’une
guerre de rivalité venait de commencer dans la cité portuaire. Le téléphone
véhicula des nouvelles alarmantes. Certains truands de la rue affirmaient que
des hommes de l’ancien capo, Marco Vannaducci, tentaient un coup de
force contre Tony Buscetta pour récupérer le territoire, d’autres prétendaient
qu’il s’agissait d’une épuration au sein de l’Organisation, dirigée depuis New
York, pour mettre en place de nouveaux « cadres » de la génération
mafieuse montante. D’autres, encore, ajoutaient à voix basse que l’époque des
As Noirs était revenue et que la ville allait vivre une période sanglante dans
les heures à venir.


Une dernière circulait également. Selon certains voyous de
la rue, c’était Tony Buscetta qui opérait une purge dans sa propre
organisation, faisant liquider physiquement des éléments indésirables.


L’effet escompté par Mack Bolan commençait à se faire sentir
dans le milieu de la pègre. Son intention était de semer le doute, la suspicion
puis la pagaille entre les deux clans en présence, rendre leur cohabitation
impossible. Il voulait déstabiliser les structures des affaires en cours, faire
courir les amici en tous sens jusqu’à ce qu’ils se méfient les uns des
autres et voient chez chacun d’entre eux un ennemi potentiel. La panique,
ensuite, s’installerait très vite. S’il jouait bien son jeu et s’il réussissait
à tirer les bonnes ficelles, l’Exécuteur pouvait parvenir à déclencher le grand
clash et ensuite tirer son épingle du jeu en souplesse.


Il eut confirmation de la réussite de la première étape de
son plan après être passé à bord de sa voiture devant l’immeuble qui abritait
Wallace & Bemstein Holding. Il avait relevé par radio l’enregistrement
des écoutes dissimulées dans le grand bureau du huitième étage et, à présent,
était attentif aux discussions retransmises par l’appareil récepteur. Le début
de l’enregistrement ne devait remonter qu’à quelques minutes après que
l’Exécuteur eut quitté l’immeuble.


— Putain de… ! Tu as vu dans quel état il
est ? commentait une voix surexcitée. Il a pissé tout son sang sur la
moquette, j’suis sûr qu’il a été tiré à bout portant pour qu’il ait un trou
comme ça dans la tronche…


Une seconde voix intervint :


— Oui, oui… Faut que j’appelle Jo. Fous-toi à l’entrée
et ne laisse passer personne.


Ensuite, il y eut le bruit d’un cliquetis sur un clavier
puis on demanda :


— Monsieur Jo ?


— C’est toi, Steff ? s’enquit une troisième voix
que Bolan identifia comme celle de Joseph Chiesa.


— Ouais. C’est bien comme on nous l’a dit. Et le coffre
est vide.


— Merde ! Pas d’indices ?


— Je vois rien qui puisse nous renseigner. Le gars qui
a fait ça n’est sûrement pas un petit rigolo. Ça pourrait vouloir dire que…


— Oui… Ça pourrait confirmer, mais on n’est sûrs de
rien. De toute façon, on va le savoir très vite, on attend une carte spéciale
du Nord. Il doit arriver vers dix heures ce soir… Bon, tu vas…


— Un instant… J’entends les sirènes des flics, en bas.
Je crois qu’on ferait mieux de dégager.


— Bien sûr, évite tout contact, on sera tenus au
courant par qui tu sais. Écoute… Taille-toi et va voir ce qui se passe du côté
de chez Tony. Monte une planque avec Teddy, observe tout ce qui se passe là-bas
et tiens-moi au courant, je ne bouge pas d’ici.


— D’accord.


— Dis, tu as un appareil photo ?


— Non, pourquoi ?


— Achètes-en un, un polaroïd de préférence. Je veux que
tu photographies tous les mecs qui entreront et sortiront de là-bas. Utilise de
la pellicule sensible. O.K. ?


— Entendu, monsieur Jo. Vous pouvez compter sur moi.


Bolan perçut dans son appareil le déclic marquant la fin de
communication puis des bruits de pas, quelques appels chuchotés, et, tout de
suite après un brouhaha confus de voix. Le système électronique d’écoute supprimait
automatiquement les silences ; de ce fait, l’enregistrement était
« comprimé », réduit en durée.


Ce qu’il entendit par la suite correspondait à l’irruption
dans le bureau de plusieurs policiers qui échangèrent des points de vue,
recevant des ordres d’un supérieur et communiquant par radio avec une voiture
de patrouille en bas de l’immeuble.


Le reste n’avait plus d’importance pour lui. Mais le
dialogue entre Jo Chiesa et l’un de ses hommes envoyé sur place était
particulièrement instructif. Ainsi, Chiesa allait faire surveiller de près Gros
Tony. Bolan pensait pouvoir utiliser cette opportunité quand il jugerait le
moment venu. Il était question aussi de l’arrivée d’un As de pique…


En attendant, il lui fallait se rendre auprès d’un certain
flic du FBI qui avait pris du plomb dans l’aile. Si celui-ci était en état de
parler, peut-être pourrait-il éclairer l’Exécuteur sur diverses questions
encore troubles. Notamment, sur la façon dont les spécialistes d’Augie
Marinello Jr avaient résolu de mettre la main sur la Louisiane.


Bolan n’avait que brièvement étudié les documents dérobés
dans le coffre de Wallace et Bernstein. Ceux-ci comportaient une liste de noms,
ainsi que des commentaires écrits en style télégraphique. Il y avait aussi des
feuillets qui avaient été frappés par l’imprimante d’un système informatique et
qui ressemblaient à des rapports analytiques rédigés selon une notation codée.


Ce n’était pas suffisant pour une compréhension claire de la
combine vicieuse. Manifestement, de nombreuses personnes y étaient impliquées,
soit qu’elles se fussent laissé corrompre par la Mafia, soit à leur corps
défendant. Il se pouvait donc qu’il y eût des innocents exposés sur le futur
champ de bataille. Et Bolan voulait une certitude avant d’allumer la mèche qui
mettrait définitivement le feu aux poudres.
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Bolan arriva à l’hôpital français sur le coup de sept heures
du soir et ressentit tout de suite une sale impression en faisant avancer sa
voiture sur le parking. C’était d’abord une question de feeling, d’instinct,
puis une observation rapide et discrète des lieux lui confirma ses craintes. Il
y avait un type assis sur une borne en ciment près de l’entrée du parking. Il
fumait et avait l’air de s’ennuyer comme s’il attendait quelqu’un, mais
l’Exécuteur avait remarqué son regard inquisiteur quand il était passé à sa
hauteur. Un peu plus loin, une grosse Oldsmobile noire était garée dans une
travée, le chauffeur au volant et un autre homme assis à l’arrière en train de
lire un journal. Un chef d’équipe, vraisemblablement.


Il arrêta son véhicule non loin d’eux, mit pied à terre,
promena un regard circulaire sur les lieux puis s’approcha carrément de la
limousine dont la vitre à côté du chauffeur était baissée.


— Comment ça se présente ? demanda-t-il d’un ton
sec en se penchant sur l’ouverture de la portière.


Ce fut l’homme assis à l’arrière qui lui répondit sans trop
se compromettre après lui avoir jeté un coup d’œil :


— On attend. Ça devrait bien se passer.


Bolan grogna.


— Y a intérêt. Faudrait pas qu’ils traînent.


— Ils viennent juste d’entrer. On avait prévu dix
minutes en tout. C’est, heu… Jo qui t’envoie ?


— Pardon ? cracha Bolan.


L’autre se rembrunit. Il venait sans s’en rendre compte de
transgresser une des règles les plus strictes de la Mafia, qui veut qu’un
soldat de la rue ne pose pas de question à un supérieur.


— Excusez-moi, fit-il d’un ton penaud. Je savais pas
que vous…


— Laisse tomber. Bon, bougez pas d’ici et apprêtez-vous
à couvrir leur repli, on sait jamais.


— D’accord, monsieur heu…


— Charlie.


— Comptez sur moi, m’sieur Charlie.


Bolan tourna le dos à la limousine et s’achemina vers
l’entrée de l’hôpital en se maudissant à la pensée qu’il arrivait peut-être
trop tard. Évidemment, les charognards avaient fini par retrouver la trace de
leur proie. Logiquement, le flic devait être sous protection, mais ça ne
suffirait sûrement pas à arrêter des tueurs professionnels.


La jeune femme qui tenait la réception dans le hall d’entrée
n’était pas celle qu’il avait vue le matin, lorsqu’il avait amené le blessé. Il
lui montra discrètement une plaque de police et annonça :


— Un de mes hommes a été admis aux urgences, ce matin à
onze heures trente. Blessures par balles.


Elle baissa les yeux pour consulter un registre,
répliqua :


— Oui. John Starson ?


Évidemment un nom bidon pour que l’affaire reste
confidentielle. Brognola avait agi vite, sans doute à travers l’antenne du
Bureau fédéral de New Orléans, mais c’était un camouflage insuffisant pour la
Mafia.


Il acquiesça de la tête et la fille lui annonça :


— Chambre 302, au troisième. Mais demandez à voir le Dr
Epstein auparavant, vous le trouverez là-haut.


— Est-ce qu’il a reçu de la visite ?


— Oui, en début d’après-midi. Un certain Jack Petro.
C’est un de vos collègues, je crois. Mais M. Starson sortait du bloc opératoire,
il n’était pas encore en état de…


— Quelqu’un est-il entré ici juste avant moi ?


La jeune femme le regarda d’un air surpris.


— Non, pas depuis au moins dix minutes.


Bolan remercia, avisa un ascenseur qui le monta au troisième
étage. Bon, les amici étaient donc passés par une entrée de service, ce
qui laissait à penser qu’ils avaient fait une reconnaissance préalable. Il prit
un long couloir en enfilade et aperçut un policier en uniforme qui se tenait
assis à côté de la porte 203. Comme point de repère, on ne pouvait pas faire
mieux !


Bolan lui montra brièvement sa fausse plaque.


— Vous êtes seul pour garder ce type ?
questionna-t-il.


Le flic se leva.


— Oui, j’ai pris mon service en début d’après-midi.


— Est-ce que tout va bien par ici ? demanda encore
Bolan en observant du coin de l’œil deux infirmiers qui arrivaient en poussant
devant eux un chariot métallique recouvert d’un drap.


Ils semblaient se raconter une blague tout en marchant. L’un
d’eux riait en écoutant son collègue. C’était une scène classique dans un
hôpital. Pourtant, un signal d’alarme se déclencha dans la tête de Bolan qui
entendit le policier lui répondre :


— Tout est calme. Il n’y a pas de raison de…


— Dégainez ! cracha soudain Bolan en sortant le
Beretta de son holster.


Á son avertissement correspondit un mouvement rapide au
milieu du couloir. L’un des deux infirmiers avait rejeté le drap du chariot et
sa main s’affermissait sur un pistolet-mitrailleur tandis qu’une arme de gros
calibre apparaissait dans le poing de l’autre. La suite de la scène se déroula
comme dans un rêve et, lorsque l’agent fut questionné ultérieurement, il confia
à son supérieur que tout s’était accompli si vite qu’il n’avait même pas eu le
temps de sortir son propre revolver de sa gaine. Il entendit deux détonations
insignifiantes et vit les visages des infirmiers se couvrir de sang, leurs
corps rejetés en arrière pendant que leurs armes tombaient avec fracas sur le
carrelage.


— Bon Dieu, mais qu’est-ce que… ? cria-t-il au
grand type qui rengainait tranquillement un pistolet automatique prolongé par
un cylindre noir.


— Contactez tout de suite l’antenne fédérale et
informez Justice Deux de ce qui s’est passé. Exécution !


Tandis que le flic dodelinait de la tête en cherchant à
comprendre, Bolan ouvrit la porte, la referma et s’avança dans la chambre,
observant l’homme allongé dans un lit près d’une fenêtre. On lui avait
introduit l’aiguille d’un goutte-à-goutte dans un bras, il avait la poitrine
ceinte d’un gros bandage, de même que sa jambe gauche, mais il était conscient.
Il observa silencieusement son visiteur durant plusieurs secondes puis tenta de
plaisanter d’une voix difficile :


— Ce costume bleu vous va mieux que le noir. Ça fait
moins macabre.


— Vous semblez en superforme, renvoya Bolan.


— Tu parles ! J’ai l’impression que je ne suis
plus qu’un pur esprit. En tout cas, vous êtes salement gonflé de venir ici.
Qu’est-ce que vous avez fait de mon ange gardien ?


— Il est allé avertir votre boss qu’on a essayé de vous
assassiner.


Le G’man ferma les yeux un instant, les rouvrit avec une
lueur d’angoisse.


— C’était ça, le bordel que j’ai entendu…


— Ouais. Deux tueurs de la Mafia. Je crois que je suis
arrivé juste à temps.


— Vous les avez…


— Je les ai liquidés à quelques mètres de votre
chambre.


— Nom de Dieu !


— Dieu n’a rien à voir dans tout ça.


— C’était façon de parler, ricana douloureusement le
blessé. Dites, qu’est-ce que vous me voulez, Bolan ?


— Simplement que vous me parliez de ce que vous avez
entendu là-bas. Je n’ai que très peu de temps.


— Ça, j’en suis convaincu !


Des appels se faisaient entendre de l’autre côté de la
porte, surtout des voix de femmes. La porte s’ouvrit et un infirmier passa une
tête paniquée dans la chambre.


— Tout va bien ici, grogna Bolan. Laissez-nous.


— Mais, que… les…


— Ne touchez à rien, attendez les agents du NOPD !


Le type se retira. Bolan consulta sa montre. Il n’avait que
deux ou trois minutes devant lui.


— Á quoi sert la troupe basée dans ce camp ?
demanda-t-il à « Starson ».


— Vous ne le savez donc pas ? tenta de sourire le
G’man.


Son sourire se transforma en grimace et il poursuivit d’une
voix faible :


— Vous n’êtes quand même pas arrivé sur les lieux sans
information…


— Je n’en ai qu’une idée imparfaite.


— Merde ! Allez vous faire foutre, Bolan.


— Vous pourriez m’éclairer un peu. Ça éviterait que je
me trompe de cibles.


— Ouais… J’ai entendu parler de vos méthodes
expéditives. Après tout, vous avez peut-être raison, qui sait ? Ces hommes
ont tous été recrutés parmi d’anciens GI’s, ils constituent la future
protection du plan South Dance. Ça vous dit quelque chose ?


— Oui. Continuez.


— Il est prévu qu’ils interviennent éventuellement
lorsque toutes les opérations seront réalisées. Je crois que c’est pour
bientôt.


— Qu’est-ce qu’ils auront à protéger ?


— J’espérais que vous alliez me le dire, fit l’agent
fédéral en soupirant doucement.


Bolan ne se sentait pas plus avancé qu’avant.


— Vous n’avez rien entendu à ce sujet ?
insista-t-il.


— Quelques bribes de phrases concernant des
installations à surveiller, c’est tout… Je suis sûr que la plupart de ces types
ne seront mis au courant qu’au dernier moment… Il s’agit d’une milice privée.
Tout est légal…


— Vraiment ?


— Hélas !… Ils ont réussi à leur faire donner les
mêmes statuts que les vigils avec tout ce que ça implique… Je crois
qu’il y a eu de grosses interventions politiques occultes.


— Comment êtes-vous entré dans la filière ?


— En me faisant… passer pour un homme de… Dick Travers.
Mais la couverture n’a pas duré longtemps.


Bolan avait entendu parler de Dick Travers. Ce dernier était
l’un des lieutenants d’Augie Marinello à Philadelphie. Il questionna
encore :


— Qu’est-ce que la DEA vient faire dans cette
embrouille ?


— Ah ! J’attendais cette question. C’est comme ça
que tout a démarré : l’Anti-drogue avait mis le doigt sur un nouveau trafic
de Buscetta… Et puis, quelqu’un ici a décidé de regarder ailleurs… Mais je ne
vous en dirai pas plus, Bolan. Je suis flic avant tout.


— Jack Petro ?


— Quoi ?


— C’est le capitaine Jack Petro qui a fait infléchir la
commission d’enquête ?


— Vous êtes un gros malin.


— Pas tant que ça. J’attendais plus de coopération de
votre part. Deux questions encore : Savez-vous où est en ce moment Vanessa
Clifton ? On lui a fait quitter le camp des amici après votre
escapade.


— Elle peut être n’importe où dans l’entourage de Jo
Carter… J’en sais pas plus. Essayez de l’éviter.


— Y a-t-il d’autres flics à l’intérieur de la zone
sensible ?


— Pas à ma connaissance, fit le Fédéral.


— O.K. Au fait, quel est votre vrai nom ?


— John Starson.


Bolan sourit ironiquement et lui fit un petit signe d’adieu
puis se dirigea vers la sortie.


— Hé ! Attendez…


— Oui ?


— Je crois que j’ai oublié de vous remercier.


— Pas la peine, vous l’avez déjà fait.


— Ah oui ?


— J’ignorais un détail que vous m’avez indiqué. Salut,
flic, dit Bolan en sortant de la chambre.


Il se heurta presque à un homme vêtu d’une blouse blanche
portant quelques taches de sang.


Un masque lui pendait autour du cou. Derrière lui, l’agent
en uniforme arrivait à grandes enjambées.


— Je suis le docteur Epstein, indiqua l’homme en blanc.
On m’a fait quitter une salle d’opération pour…


— Vous n’aurez pas trop de travail avec ces deux-là, le
coupa Bolan en désignant les cadavres au milieu d’une large flaque de sang, à
quelques mètres d’eux. Ils sont bons pour la morgue.


Puis, s’adressant à l’agent :


— Vous avez fait le nécessaire ?


— Affirmatif. Ils sont déjà en route.


— Gardez cette porte et ne laissez entrer personne. Au
besoin, servez-vous de votre arme.


— Heu… Vous n’attendez pas ?


— Faites ce que je vous dis et ne posez pas de
question, aboya Bolan en s’en allant vers l’extrémité du couloir.


Le temps, maintenant, pouvait jouer contre lui.



CHAPITRE XI


Le parking s’était vidé de toute présence. Quand Bolan y
déboucha, il fut presque bousculé par deux femmes qui entraient précipitamment
par une porte de service en échangeant nerveusement des propos. La nouvelle de
la tuerie s’était propagée à toute vitesse.


L’Oldsmobile noire était toujours à la même place, mais son
moteur tournait. Á l’intérieur, le chauffeur, un type au visage balafré et à la
bouche cruelle, avait les yeux rivés sur la façade arrière de l’établissement
hospitalier. L’homme assis au fond affichait un air inquiet. Bolan ouvrit la
portière et prit place à côté de lui.


— Démarre ! lança-t-il laconiquement au chauffeur.


Le passager lui jeta un regard plein d’incompréhension et
objecta :


— Bon sang, pourquoi est-ce qu’on ne les attend
pas ?


— Ils ne viendront plus, dit Bolan en montrant le
Beretta silencieux qu’il pointa sur le chef d’équipe.


Son intention avait été de leur faire quitter la proximité
de l’hôpital pour les interroger dans un endroit tranquille, mais rien ne se
passa comme prévu. Ce fut le chauffeur qui commit la première imprudence en
plongeant la main sous sa veste. Le Beretta émit un soupir rauque. Sa nuque
s’agrémenta d’un trou sanguinolent et il partit en avant, butant du front
contre son volant tandis que le chef d’équipe saisissait à son tour la crosse
de son arme, juste à temps pour recevoir dans la tempe une pastille toute
chaude de 9mm. Après avoir labouré la nuque du chauffeur, la première balle
s’était logée dans un angle du tableau de bord et la seconde avait légèrement
étoilé la vitre latérale.


Contrarié, Bolan descendit de voiture et examina l’étendue
du parking. Personne n’était en vue, ni à pied ni dans les véhicules, mais il
commençait à entendre des sirènes de police en approche.


Il ne mit que deux secondes à prendre sa décision, alla
ouvrir le coffre, tira le cadavre avachi sur la banquette arrière pour l’y
transporter, puis il s’occupa du chauffeur qu’il tassa à côté de son chef.
Ensuite, il essuya le sang sur le volant avec un chiffon trouvé dans le
vide-poches et fit démarrer le gros véhicule en souplesse.


Il avait parcouru une cinquantaine de mètres dans la rue
quand deux véhicules débouchèrent d’un croisement, sirènes hurlantes et
gyrophares en marche. Bolan stoppa l’Oldsmobile un peu plus loin le long du
trottoir et attendit en observant la façade de l’hôpital.


— Et vous dites qu’il est parti sans donner
d’explication ? gronda le capitaine Jack Petro, du New Orléans Police
Department, en fustigeant l’agent du regard.


— Heu, oui, fit le flic embarrassé.


— Lui avez-vous seulement demandé d’où il
sortait ?


— Il m’a montré une plaque de police, je n’ai pas pensé
à lui demander une explication. Vous savez, capitaine, tout s’est passé
tellement vite…


— Ouais. Et il a tiré sur ces types avec une arme munie
d’un silencieux !


Petro se tourna vers l’homme étendu dans le lit dont le
torse était serré par des bandages.


— Vous entendez ça, Mark ? Depuis quand les flics
utilisent-ils des réducteurs de son pour faire leur travail ?


— Il y a une explication très simple. Je voudrais en
discuter seul à seul avec vous.


— D’accord, mais…


Petro ne put terminer sa phrase. Le poste téléphonique
installé près du lit se mit à carillonner joyeusement.


Le capitaine alla décrocher, entendit une voix d’homme qui
demandait :


— Je veux parler au capitaine Jack Petro du NOPD.


— Qui le demande ? fit le chef de la brigade
Anti-crime.


— J’appelle de la part de Justice Deux.


— Je vous écoute.


— Vous êtes bien Jack Petro ?


— Aussi longtemps que je vivrai.


— On m’a dit à votre bureau que je vous trouverais ici.


— Dépêchez-vous, j’ai une affaire sur les bras.


— Moi aussi, répliqua la voix métallique. Et j’ai une
information à vous transmettre. Mack Bolan est en ville.


Le policier eut un petit hoquet, les muscles de son cou se
durcirent.


— Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer ?


— J’ai une excellente source d’information. Je sais
aussi quelles sont vos difficultés actuelles.


— De quoi voulez-vous parler ?


— De la vermine qui grenouille dans cette cité depuis
quelque temps et d’un certain climat de méfiance chez vous. Vous voyez ce que
je veux dire ?


Petro commençait à ressentir un fourmillement dans la nuque.
Il fit signe à l’agent de police de sortir de la chambre, attendit que la porte
se soit refermée, jeta un regard au G’man qui s’était redressé sur les coudes
dans son lit. Il toussota avant de déclarer :


— Votre voix ne m’est pas inconnue. Est-ce que je me
trompe ?


— Je ne crois pas. Le flic de la chambre 302 ne vous a
rien dit ?


— Il était encore sous anesthésie quand je… Bon sang,
qui êtes-vous ?


Un petit rire traversa l’écouteur, lui faisant l’effet
d’entendre des glaçons s’entrechoquer dans un verre.


— Un fantôme, peut-être.


— Ah oui ? Vous n’êtes pas un contact de Justice
Deux, n’est-ce pas ? Je crois savoir qui vous êtes.


— Quand nous nous sommes rencontrés pour la première
fois, vous n’étiez encore que lieutenant de police et vous cavaliez après Marco
Vannaducci avec un mandat d’amener entre les dents. Bravo pour la
promotion !


— C’est bien ce que je pensais, soupira Petro, soudain
contrarié et heureux à la fois. Drôle de fantôme, en effet ! Qu’est-ce qui
me vaut l’honneur de votre appel ?


— Nous devrions nous rencontrer pour en discuter.


— Vous êtes fou !


— Pas plus que ceux qui ont manigancé South Dance.


— Bon, attendez. Heu… Quand ?


— Maintenant.


— Vous…


— Je ne peux pas rester trop longtemps à ce téléphone,
Petro. Vous pourrez me trouver au Charter House, dans Chartres Street. Ce n’est
pas loin de l’hôpital, vous connaissez ?


— Oui, je…


— J’aurai quelque chose à vous remettre. Je vous donne
trois minutes. Passé ce délai, le rendez-vous ne tiendra plus !


Le téléphone laissa ensuite entendre un bip alternatif
indiquant qu’on avait raccroché.


Petro resta pensif pendant quelques secondes. Il raccrocha à
son tour tandis que l’agent du FBI lui demandait :


— C’était lui ?


— De qui voulez-vous parler ?


— De l’homme en noir, bien sûr.


— Se pourrait-il que nous causions du même individu ?
répliqua Petro, prudent.


— J’en suis convaincu, grimaça l’agent fédéral.


— Vous êtes un foutu salaud, Dawson. Pourquoi ne pas
m’en avoir parlé avant ?


— J’étais dans les vaps.


— Tiens donc ! Le chirurgien m’a affirmé que vous
avez repris connaissance vers trois heures de l’après-midi. Et vous aviez un
téléphone juste au-dessus de votre tête !


— Eh merde ! souffla Mark Dawson. Ce type m’a
sauvé deux fois la vie. D’abord ce matin et ensuite…


— Tout à l’heure, c’était lui, n’est-ce pas ?


— Ouais.


Petro regarda machinalement sa montre, déclara :


— Je reviens, je n’en aurai pas pour longtemps.


Le G’man tapota doucement son pansement.


— Je vous jure que je ne bougerai pas d’ici !


— Il ne manquerait plus que ça ! sourit le
capitaine du NOPD en sortant.


Il donna des consignes supplémentaires à ses hommes,
observant machinalement les corps étendus au sol, sur lesquels on avait posé
des draps. La flaque de sang s’était largement étalée et quelqu’un avait marché
dedans. Des empreintes de pas rougeâtres souillaient le carrelage jusqu’au bout
du couloir.


Il restait deux minutes pour se rendre au Charter House.


« Combien de sang va encore être versé dans les
prochaines heures ? » songea Petro en hâtant le pas dans la rue.



[bookmark: bookmark10]CHAPITRE XII


Le Charter House comprend un restaurant, un grand bar et une
salle de jazz. Il fait partie de ce que l’on appelle le « Vieux
Carré », témoignage de l’ancienne colonisation française de la Louisiane.


Jack Petro y arriva légèrement essoufflé, chercha du regard
une silhouette qu’il ne découvrit pas, puis résolut de s’asseoir dans un
fauteuil club, en face d’une table ronde installée près d’un pilier en bois. Il
y avait de la musique qui provenait d’une salle contiguë où un groupe de
musiciens jouait Petite fleur en sourdine.


Le flic du NOPD commanda un Hurricane à un serveur qui était
apparu automatiquement à sa table et observa une nouvelle fois sa montre,
constatant qu’il s’était écoulé plus de sept minutes depuis sa sortie de
l’hôpital. Il se sentait aussi nerveux qu’un père dans l’attente d’un heureux
événement. Et, subitement, l’événement se produisit mais il n’avait rien de
spécialement joyeux. Le grand type sombre s’assit à côté de lui, lui adressa un
sourire un peu crispé puis lui demanda en désignant le verre sur la
table :


— Vous noyez un chagrin, capitaine ?


Petro lui jeta un regard latéral, ricana :


— Je devrais plutôt éponger les larmes de sang qui ont
commencé à tomber sur cette ville. Mes supérieurs vont me foutre à la porte
s’ils apprennent que j’ai accepté de vous rencontrer. C’est de la démence.


— Je peux encore m’en aller, fit Bolan sérieusement.


— Laissez tomber. Je crois que je deviens aussi fou que
vous. Vous avez quelque chose à me remettre ?


La musique rendait la conversation incompréhensible pour les
autres clients éparpillés dans la salle du bar, pour la plupart des touristes.


Bolan glissa discrètement une enveloppe de papier kraft vers
le policier qui s’en empara, et commenta :


— Il s’agit de photocopies de documents concernant South
Dance. Ils sont plus ou moins codés, mais je suis sûr que vos spécialistes
en viendront à bout.


— Au bout d’une journée ou deux, peut-être. D’ici là,
du sang aura coulé dans les égouts…


— Ne soyez pas pessimiste.


— Je suis seulement réaliste. Pourquoi est-ce que vous
me faites ce cadeau ?


— Je ne suis pas invulnérable.


— Tiens ! Ça, c’est nouveau !


— Á supposer que je ne ressorte pas vivant de votre
ville, il serait bon que quelqu’un d’autre puisse s’occuper des nouveaux
cannibales.


— Vous allez me faire pleurer. Je vous promets que
j’irai déposer des fleurs sur votre tombe et que je veillerai personnellement à
ce qu’on y grave une épitaphe digne de vous. Ci-gît Mack Bolan mort au champ
d’honneur pour avoir voulu protéger la veuve et l’orphelin des mobsters de la
Mafia. Il les a jugés, les a pourchassés et exécutés…


Bolan sourit, comprenant que le policier tentait de se
donner une contenance, gêné par cette rencontre insolite. Il lui dit
doucement :


— Je ne suis nullement leur juge, seulement la
sentence. Les amici sont leur propre bourreau et c’est la société qui
les a jugés. Je ne vous apprends rien, la Mafia est revenue chez vous en force.
Elle est la main invisible dans la poche du consommateur, la corruption, le
crime sous toutes ses formes, l’assassinat, le pillage industriel, les putains
sur les trottoirs. Maintenant, ceux que la presse appelle les jeunes loups du
Syndicat s’apprêtent à s’approprier les ressources énergétiques de la Nation en
commençant par votre État. Est-ce que ce n’est pas une raison suffisante pour
les combattre par tous les moyens, même en utilisant leurs propres
méthodes ? Tant que vous, les flics, serez entortillés par une législation
trop tolérante, empêtrés dans des rapports interminables et une kyrielle de
papiers légaux, vous n’aurez aucune chance. Ces gros mecs vont continuer de
vous rire au nez en sachant très bien qu’ils ressortiront à chaque fois du
cabinet du juge d’instruction où vous les aurez emmenés, sans avoir été
inquiétés outre mesure. C’est ça que vous appelez la justice ?


— Bon, d’accord. J’ai mérité le sermon. Bien sûr, je ne
devrais pas vous le dire, mais c’est vous qui êtes dans le vrai, une nouvelle
fois vous venez faire notre boulot. Mais je suis à cran depuis le début de cet
après-midi. Combien de cadavres avez-vous laissés derrière vous en quelques
heures ?


— Á peine une dizaine, sourit l’Exécuteur.


— Mes fesses ! Il y a eu au moins… Oh, et puis à
quoi ça sert de compter ?


— Vous devriez plutôt compter les brebis galeuses. Les amici
sont chez vous, Petro.


— Bon Dieu, ça, je le sais !


— Je veux parler de votre département. Un certain Doug,
un type blond, pas très grand et rondouillard, ça ne vous dit rien ?


— Hé ! Vous êtes en train de me dire que quelqu’un
de chez moi est un vendu ?


— Je l’ai vu ce matin en compagnie de Jo Chiesa et
d’une bande de cinglés armés pour faire la guerre, pas loin du lac Salvador.
C’est lui qui est responsable de ce qui est arrivé à cet agent fédéral.
Demandez-lui confirmation, bien qu’il ne connaisse peut-être pas l’appartenance
du gros blondinet à vos services.


Le policier resta muet. Le regard dans le vague, il
paraissait remuer des pensées saumâtres. Bolan déclina les services d’un
serveur, attendit qu’il se fût éloigné et enchaîna :


— Vous vous en doutiez un peu, non ?


— Oui, murmura Petro en avalant difficilement sa
salive. Mais je ne pensais pas que ça venait de lui. Douglas Baxton est flic
depuis plus de douze ans.


— Pour la Mafia, chaque homme peut s’acheter, c’est
seulement une question de prix. C’est pour ça que vous avez demandé à Brognola
de vous envoyer une équipe de fédéraux ?


Petro fouilla dans sa poche, en ressortit un paquet de
cigarettes froissé et en alluma une. Ses doigts tremblaient quelque peu.


— On ne peut vraiment rien vous cacher. Vous êtes en
liaison avec Hal Brognola ? Un certain bruit court selon lequel vous
auriez un accord avec lui.


— Il n’y a aucun accord. C’est un flic parfaitement
intègre. Il est comme vous, je pense.


— Oui, je vois ce que vous voulez dire. Je ne vous en
demanderai pas plus.


— Vous avez prétexté une affaire de stupéfiants pour
couvrir l’opération, fit Bolan. Officiellement, il s’agissait d’une enquête
concernant Antonio Buscetta mais vous aviez prévu dès le départ de lancer cette
petite équipe de fédés sur la piste de la Danse du Sud. Tout cela parce que
vous n’aviez plus confiance dans les hommes de votre propre département.


— Vous m’en mettez plein la vue, grinça Petro. Sacrée
démonstration, hein ?


— Je ne cherche pas à vous mettre le nez dans la merde,
seulement à vous faire comprendre que vous ne parviendrez à rien en continuant
avec ces méthodes. La fuite est toujours là.


— Plus pour longtemps ! Je vais m’occuper de ce
salaud.


— Laissez-le tranquille pour l’instant.


— Qu’est-ce que vous suggérez ? Ça m’a déjà coûté
la vie d’un homme que j’avais envoyé faire des recherches sur Chiesa et un
certain Ben Davidson. On a retrouvé son corps sur la voie publique. Ensuite,
l’enquête a fait chou blanc. Á chaque fois, les individus suspectés d’avoir été
complices du meurtre ont été prévenus discrètement. Et par qui ? Je vous
le demande… En plus de ça, je suis certain que tous ces gros bonnets sont
protégés politiquement.


— L’intime conviction…, se marra Bolan. Ça ne suffit
pas. Je vous propose autre chose. Faites passer le mot que je suis depuis
plusieurs jours à New Orléans et que j’ai conclu un accord avec le gros Tony
Buscetta.


— Attendez… Si j’ai bien compris, vous voulez que
l’information foute le camp à l’extérieur ?


— Ouais. Pour ça, on peut faire confiance à votre
vendu.


— Et que le clan des nouveaux venus réagisse en apprenant
que vous avez monté une collusion avec le capo en titre ?


— Je veux les voir bouger. Je veux qu’ils sortent de
leur trou et qu’ils paniquent. C’est la meilleure façon de régler
définitivement le problème.


— Pourquoi est-ce que je ferais ça ? Parce que vous
m’avez remis un paquet-cadeau dont je ne sais pas encore ce qu’il vaut ?


— Simplement parce que vous n’êtes pas un imbécile,
Petro. Parce que vous savez bien que c’est la seule solution et aussi parce que
vous aimez sans aucun doute votre ville qui risque à brève échéance de devenir
le haut lieu de la nouvelle pègre si personne ne fait rien pour la nettoyer.


Pour la première fois depuis le début de l’entretien, Petro
se mit à rire :


— J’ai déjà eu l’occasion de voir comment vous faites
le ménage. J’avoue que c’est très efficace mais particulièrement frustrant pour
un flic.


Puis il redevint sérieux et hocha la tête.


— Ça pourrait marcher, Bolan. Une intoxication par la
bande… Seulement il y a un hic. Savez-vous combien d’agents fédéraux sont prêts
à bondir sur leurs armes, à Washington et à accourir pour vous faire la peau
dès qu’ils sauront où vous êtes ? Une commission a été nommée, l’ordre est
de tirer à vue et…


— Je suis au courant, l’interrompit Bolan. Je me doute
même qu’on fait chauffer en permanence les moteurs d’un gros taxi aérien afin
de pouvoir les transporter n’importe où dans le pays en un minimum de temps.


— Si l’on fait circuler le renseignement, ils vous
tomberont dessus dans quelques heures. Et moi, je n’aurai plus qu’à me frotter
les mains pour avoir fabriqué un cadavre tout chaud. Vous êtes le criminel le
plus recherché des États-Unis, Bolan, ne l’oubliez pas. Officiellement, je
devrais avoir honte d’être en train de causer tranquillement avec vous au lieu
de donner l’alerte générale. Mais curieusement je ne me sens pas du tout en
état de péché mortel. Je crois au contraire que j’agis comme tout homme normal
devrait le faire. En tout cas, c’est ce que je veux croire et ça ne me plairait
pas du tout de jouer les Ponce Pilate.


Bolan le regarda pendant un long moment, silencieux. Au fond
de lui, une corde hyper-sensible avait vibré. Il avait écouté le capitaine Jack
Petro lui faire une déclaration qui était presque un acte de foi. Au-delà des
mots il avait perçu ce que ce flic ressentait dans son âme et les sentiments
qui l’opposaient à son rôle officiel. Il aurait voulu lui dire merci. Il aurait
aimé le rencontrer en un autre lieu, en un autre temps et pouvoir bavarder avec
lui d’autre chose que de sang et de mort. Mais les mots restèrent enfouis en
lui. En la circonstance, c’était dépourvu de sens, stupide.


Il grogna :


— Chiesa et ses potes n’ont aucun intérêt à ce qu’une
troupe fédérale investisse la région tant que leur projet n’aura pas abouti
concrètement. Il ne leur faut surtout pas de vagues. Par contre, moi j’ai
besoin que les fédés débarquent à New Orléans.


Petro secoua la tête, visiblement dérouté. Bolan
poursuivit :


— Il y a trop de monde à liquider. Je ne pourrai pas
assumer le boulot à moi tout seul, d’autant plus que le blitz risque de se
déclencher en pleine ville et je ne tiens pas à ce que ça dégénère en boucherie
au milieu des civils. Avertissez les chasseurs de scalp, Petro.


— C’est après vous qu’ils courront.


— J’essaierai d’attraper la médaille olympique.


— Très drôle !


— Non. Réaliste, comme vous.


Il y eut entre eux un nouveau silence que Bolan rompit en
déclarant :


— J’ai aussi besoin de renseignements. Qu’est-ce que
vous pouvez me dire sur Chiesa ? Ses points de chute, ses relations avec
le milieu politique… Sur Davidson aussi.


Jack Petro écrasa sa cigarette, soupira et se prit la tête
entre les mains d’un air las. Puis il craqua complètement. Au bout de cinq
minutes, Bolan en savait assez pour remplir plusieurs journées de vingt-quatre
heures. Pourtant, il comptait bien achever son blitz en beaucoup moins de
temps.


— Comment comptez-vous vous y prendre ? demanda
finalement le policier.


— Je l’ignore encore, du moins dans les détails. Tout
va dépendre des réactions.


— Action, réaction et contre-attaque, hein ?


— C’est à peu près ça. Je vais aussi tenter d’épargner
votre cité en les emmenant derrière moi.


— C’est une bonne idée, sourit Petro. Savez-vous
exactement ce qu’ils sont en train de concocter ?


— La même chose que depuis le début de la Cosa Nostra,
répondit Bolan qui consulta sa montre et se leva. De nouvelles grosses têtes
rêvent de transformer le pays en un empire pour leur seul profit. Cette fois,
c’est le pillage souterrain. En fait, rien n’a changé.


Non, en effet, rien n’avait changé. L’Exécuteur non plus. Il
était toujours décidé à faire couler le sang de la Mafia.



CHAPITRE XIII


— Tu aurais dû rester à ton bureau ! maugréa Jo
Chiesa. Si nos partenaires appellent et ne te trouvent pas là-bas…


Ben Davidson l’interrompit en poussant une sorte de cri
plaintif, rétorqua d’une voix mal assurée :


— Tu préférerais sans doute que je me fasse tuer moi
aussi ? Ni mon bureau ni mon appartement n’offrent une sécurité
suffisante. Et c’est pas les mecs que tu as fait mettre en surveillance devant
chez moi qui changent quoi que ce soit. J’ai vu comment Laman s’est fait avoir,
ils sont entrés là-bas comme chez eux et ils ont fait le sale boulot très
tranquillement…


Ils étaient dans la grande villa qui servait de quartier
général citadin à Chiesa. Une douzaine de soldati s’y tenaient en
permanence pour assurer la sécurité des lieux et aussi pour servir d’escorte
lorsque le maître des lieux se déplaçait.


— Tu parles d’un seul homme, Ben.


— Et le soi-disant flic de ce matin ? Et l’équipe
que tu as envoyée à l’hosto ? Deux de ces gars se sont fait descendre
avant d’agir et les deux autres ont disparu avec leur voiture !


— Pour ceux-là, on sait que ce sont les poulets.


— Ouais !… Moi, je regarde plutôt du côté de chez
Tony. Ils ont engagé des spécialistes, voilà tout. Et toi, qu’est-ce que tu
fais pendant ce temps ? Tu restes là à attendre que la situation empire,
que ce vieux con continue de nous porter des coups vicieux !


— Il n’est pas encore prouvé que c’est Tony. Nous avons
un arrangement avec lui.


— Mon cul ! Qui veux-tu que ce soit d’autre qui
nous ait fait cette menace pourrie ?


— J’en sais rien, avoua Chiesa. Faut voir. Ce que je
sais, c’est qu’il ne faut surtout pas remuer la merde pour l’instant. C’est
vraiment pas le moment. Tant que ce sera moi qui serai chargé de la sécurité
ici, on fera comme je le dis.


— La merde est sous nos pieds, Jo. Elle menace de nous
monter jusqu’au cou.


— Tony a eu aussi de gros ennuis, cet après-midi. On
lui a rectifié des gars.


— Ça n’a aucune signification positive. Il peut très
bien avoir imaginé un cirque pour nous rebondir ensuite dans la gueule. Ne le
prends pas pour un imbécile, c’est une vieille gonfle vachement tordue et je le
crois très capable d’avoir arrangé cette histoire. Il est tombé d’accord avec
nous au début, mais suppose qu’il ait décidé ensuite de tirer les marrons du
feu ? Maintenant que le projet est presque concrétisé…


— Admettons. Mais je continue de penser qu’il faut
laisser tasser les événements tout en le surveillant.


Davidson se cabra :


— Pas question de mon côté. Si tu ne lèves pas ton cul
pour t’occuper de résoudre cette sale affaire, j’appelle Augie et je le mets au
courant.


— Tu m’emmerdes !


— Va te faire foutre, Jo, cracha l’Organisateur de New
Orléans qui vit ensuite Chiesa marmonner quelques mots indistincts puis se
lever, s’emparer d’un verre posé à côté du fauteuil qu’il venait de quitter,
boire une gorgée d’alcool et déclarer :


— O.K., je vais l’appeler.


Il composa un numéro de téléphone, demanda :


— Passez-moi Tony, c’est Jo ici.


On lui demanda d’attendre, puis une voix cassée et hargneuse
s’annonça :


— C’est moi. Qu’est-ce que tu veux me dire ?


Davidson saisit l’écouteur tandis que Chiesa cherchait une
entrée en matière :


— Écoute, j’ai entendu parler de ce qui t’est arrivé.
C’est moche, mais ce n’est pas ce que tu pourrais croire. Je…


— Va te faire enculer, Jo. Moi, j’ai rien à te dire,
fit la voix rauque de Fat Tony Buscetta.


— Bon Dieu, Tony, faut que tu me laisses parler.
Quelqu’un est en train de monter une saloperie pour nous diviser. Je pourrais
te montrer des preuves.


— Ah ouais ? Je savais pas qu’on était associés.


— Notre accord…


— Y a plus d’accord. Je comprends même pas que tu aies
le culot de m’appeler après ce que tu as fait.


— Merde ! Je te jure que ça vient pas de chez
nous !


— Qu’est-ce que tu essaies de m’embrouiller, pauvre
couille ?


Chiesa faillit répondre par une insulte cinglante mais il se
domina, insistant :


— Nous devrions nous rencontrer le plus vite possible,
Tony. Faut dissiper ce malentendu.


— Tu te crois malin, hein ?


— J’te jure qu’il n’y a pas de coup fourré. On se
rencontre et on s’explique.


— Tu irais jusqu’à venir chez moi pour
t’expliquer ? ricana le capo de New Orléans.


— On peut se voir en terrain neutre, qu’est-ce que tu
en penses ?


— Que t’es trop jeune pour me baiser la gueule, Jo. Quand
tu faisais tes classes, moi j’étais déjà au travail si tu vois ce que je veux
dire. Toi et tes copains qui ont étudié à l’université, vous n’êtes que des
petits cons qui se croient très intelligents, mais c’est de la crotte pourrie
que vous avez dans la tête. Vous montez des affaires trop compliquées pour
vous, vous vous embrouillez les pinceaux à force de coups de vice, vous portez
du tort aux vrais travailleurs et finalement vous essayez de les mettre
carrément sur la touche d’une façon dégueulasse. Tu peux appeler ton petit
sénateur à Philly et lui dire que Tony est toujours chez lui et qu’il ne craint
personne !


La voix de Buscetta s’était transformée en une sorte de
feulement.


— C’est pas du tout ce que tu t’imagines, grogna
Chiesa. Écoute, on pourrait envisager une vraie association, si ça peut te
convaincre. Je pense que les organisateurs seront d’accord sur le principe.


— Il aurait peut-être fallu penser à ça avant !


— C’est ce que je leur avais suggéré, Tony. Mais ils ne
m’ont pas suivi. Maintenant…


— Si tu veux qu’on en discute, viens me voir chez moi,
coupa Fat Tony. Et tâche d’amener tes preuves.


— D’accord, acquiesça Chiesa. Quand veux-tu ? Le
plus vite serait le…


Il s’interrompit, s’apercevant qu’il parlait dans le vide.


— Ce gros porc m’a raccroché à la gueule !
cracha-t-il en claquant violemment le combiné sur sa fourche.


Puis, se tournant vers « l’Organisateur » :


— Je savais bien que ça ne servirait à rien ! Ce
connard est complètement parano. Il se prend pour Al Capone ou quoi ?


— Faut entamer des négociations avec lui, Jo.


— Tu veux que j’aille me foutre dans la gueule du
loup ?


— Envoie-lui un parlementaire. On doit gagner du temps
et accélérer le projet. Encore quelques jours et…


— Un parlementaire ! Où est-ce que tu te
crois ?


Á cet instant, la porte du salon s’ouvrit et une silhouette
féminine fit son apparition. La fille était grande et élancée, vêtue d’une robe
de grand couturier. Ses cheveux couleur de jais étaient relevés en un savant
chignon sur la nuque et son visage aux traits fins exprimait l’intelligence.
Indéniablement, elle possédait une très grande classe.


— Désirez-vous quelque chose à boire ?
s’enquit-elle avec un gentil sourire.


Chiesa lui fit un clin d’œil :


— Pas pour l’instant. Ben et moi, on est en plein
travail.


— Je dois m’absenter un instant, je n’ai plus de
cigarettes.


« L’Organisateur » jeta un regard à Chiesa qui
sourit à la fille :


— Je vais envoyer quelqu’un t’en chercher.


— Pourquoi ? fit-elle en lui renvoyant un sourire
ambigu. Je peux le faire moi-même.


— Pas questions. Nous avons, heu… quelques problèmes en
ce moment.


Comme elle restait silencieuse, il ajouta :


— Rien de grave, mais je préfère qu’on ne te voie pas
sortir d’ici pour l’instant.


— Comme tu veux, après tout. C’était juste histoire de
prendre un peu l’air.


Elle sortit après une petite pirouette. Ben Davidson
attendit que la porte se soit refermée sur la fille et déclara :


— J’ai comme l’impression qu’elle se doute de quelque
chose.


— Aucune importance, ricana Chiesa.


— Tu comptes vraiment t’en débarrasser de cette
façon ?


— Je la liquiderai sans la moindre hésitation.


Ben. Dans deux ou trois jours au maximum, elle ne nous sera
plus d’aucune utilité. Tu peux même être certain qu’elle constituerait un
danger pour le business.


— C’est du gaspillage, assura Davidson en grimaçant.


— Qu’est-ce que tu suggères ? Que je la refile au
gros Tony en gage d’amitié, pour son réseau de putes ?


— J’aimerais bien me la farcir avant que tu t’occupes
d’elle. Cette nana a un petit cul somptueux et de ces nichons ! Tu crois
qu’elle les a fait remplir aux silicones ?


— Tu pourras le lui demander dans deux jours.


— Putain ! Tu me la laisserais un moment avant de…


Un large sourire transforma le visage sévère de Jo Chiesa
qui répondit d’un ton enjoué :


— Sûr que tu pourras lui en mettre plein son petit cul,
Ben. Tu l’auras à toi toute une journée et je te jure que ça vaut le coup.


L’imposant Davidson resta pensif, ses doigts boudinés se
tortillant lentement sur son ventre énorme. Chiesa avait su saisir la balle au
rebond, l’amenant jusqu’à oublier temporairement la gravité de la situation.
Mais une sonnerie vicieuse vint rompre le charme.


Le tueur en chef décrocha vivement. C’était Steff Sarini,
l’un des hommes qu’il avait envoyés en planque devant la maison de Buscetta.


— On dirait que c’est le grand chambardement, ici,
annonça l’appareil. Ils ont placé des gus un peu partout dans le jardin devant
la baraque et tout autour.


— D’où appelles-tu ?


— Je suis dans la caisse, au radio-téléphone.


— Fais gaffe à ce que tu racontes.


— Bien sûr. Teddy est à côté de moi, il a fait déjà pas
mal de clichés.


— Des clients ?


— Plutôt des vendeurs, à ce que je crois. On pourrait
penser qu’ils s’attendent à une kermesse.


— Bon, continue d’observer et tiens-moi au courant,
conclut Chiesa en coupant la communication.


Il avait encore la main sur le téléphone quand celui-ci se
mit à carillonner de nouveau. Il grommela un juron, reprit le combiné. Davidson
avait les yeux fixés sur lui et tentait de comprendre ce que disait la voix
nasillarde qui jaillissait de l’appareil. Il voulut saisir l’écouteur mais la
conversation ne dura que quelques secondes. Il vit le visage décomposé de
Chiesa quand celui-ci se tourna vers lui et questionna :


— Qu’est-ce qui se passe ?


— C’était Doug. Il doit rappeler un peu plus tard pour
une confirmation.


— Une mauvaise nouvelle du côté de la flicaille ?


Comme il n’obtenait pas de réponse, il insista :


— Qu’est-ce qu’il a dit, Jo ?


— Il appelait du commissariat et a été assez bref. Mais
si ce qu’il dit est vrai, c’est la plus mauvaise chose qui pouvait nous
arriver. D’après lui, cet enfoiré de mec est à New Orléans.


— Mais enfin, de quel enfoiré parles-tu ?


— De la Combinaison noire. De Mack Bolan la Pute !
Tu n’as peut-être jamais entendu parler de ce fumier ?


— Bon Dieu ! Je… Tu crois que… Il s’est sans doute
trompé, Bolan est en Europe !


Mais déjà Chiesa ne l’écoutait plus. D’une main nerveuse il
actionna l’interphone de la maison et cracha :


— Dave ! Tommy ! Avertissez les hommes de se
tenir prêts et montez tout de suite. Magnez-vous !


Il se mit ensuite à décrire des cercles nerveux dans la
pièce, la cervelle bouillonnante et les yeux réduits à deux minces fentes,
comme des meurtrières.


Si la Combinaison noire était effectivement en ville, il
était probable que les heures prochaines promettaient d’être sombres. Tout le
monde dans le Milieu savait de quoi Bolan était capable. Et c’était l’avenir du
projet qui était en jeu. Á quarante-huit heures près, tout risquait de tourner
en eau de boudin.


Bon Dieu, c’était pas possible ! Pourquoi ce grand
salaud se trouvait-il toujours là où il ne fallait pas ?
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Pendant que le téléphone de la cité propageait des messages
alarmants à mots couverts, Mack Bolan n’était pas resté inactif. Il se tenait
depuis environ une demi-heure dans l’obscurité d’un terrain vague le long de la
route fédérale numéro 90, à bord de son char de guerre déguisé en
mobil-home, et observait l’écran vidéo d’une console électronique. Un casque
d’écoute était posé sur sa tête. Il se faisait attentif aux bruits de
conversations que lui retransmettait un système hyper sophistiqué issu de la
technologie la plus pointue. Il s’agissait du tout dernier modèle d’un appareil
« IRALS » (Infra-Red Amplifier Laser System) que Bolan avait dérobé
dans un stock de matériel destiné à la NASA.


L’IRALS était constitué d’un émetteur spécial qui envoyait
un mince mais puissant faisceau laser infrarouge sur plus de trois kilomètres
de distance, et d’un récepteur capable de décrypter et d’analyser les signaux
du faisceau en retour. Même de nuit, grâce à l’émission des infrarouges, les
images et les sons recueillis étaient d’une qualité stupéfiante.


Pour l’instant, la visée de l’appareil était orientée sur la
fenêtre grande ouverte d’une villa sise en bordure du quartier résidentiel
d’Audubort Park.


Un peu plus loin, il y avait Tara House, l’une des plus
vieilles demeures de La Nouvelle-Orléans où une partie du film Autant en
emporte le vent avait été tournée, et devant laquelle passait toujours le
célèbre Tramway nommé Désir.


Le désir de Bolan, en l’instant, était exclusivement de
savoir ce qui se passait et se disait dans la maison du gros cannibale qui
contrôlait la drogue et le proxénétisme de New Orléans.


L’écran vidéo était tout entier occupé par l’image d’un
visage aux traits fins, presque féminins, surmonté d’une épaisse chevelure
soigneusement coiffée. C’était un type assez jeune que l’Exécuteur n’avait
jamais vu mais dont il devinait l’identité.


Il élargit le champ de vision pour découvrir le second
personnage qui était en train de lui parler, un homme obèse au visage mafflu et
rouge. Tony Buscetta pesait dans les cent trente kilos, au moins, et
ressemblait à un hippopotame en colère. Il était en train de débiter à toute
vitesse une phrase interminable dans la langue du vieux pays. Puis il
s’étrangla à moitié, toussa, et continua en anglais :


— Et il n’est sûrement pas question de laisser faire
ces petits prétentieux. J’ai commencé à gagner ma vie dans la rue, figlio,
c’est comme ça que je suis parvenu à ce que je suis. J’ai dû me battre pour me
faire une place, pour me faire respecter et, quand je suis devenu un grand dans
cette ville, ça n’a pas changé. Des tas de fumiers ont essayé de me voler ce
qui était ma propriété. Mais j’ai toujours réussi à leur en mettre plein la gueule,
j’ai tapé plus fort qu’eux, je leur ai fait comprendre qu’on ne vient pas
piétiner le territoire de Tony Buscetta. C’est comme ça que le système marche.
Alors, tu vas arrêter de me débiter des conneries et tu vas toi aussi te mettre
au travail…


Pas de doute, le second personnage était le fils de Fat
Tony : Alphonso Buscetta, surnommé « Rab-bit Dandy » par le
milieu de la Louisiane pour sa propension à fréquenter les boîtes de nuit de
Bourbon Street et à se taper toutes les nouvelles putes de New Orléans. Sa
réputation était celle d’un mou qui craquait d’une manière éhontée le fric de
son capo de père bien que ce dernier n’en continuât pas moins à fonder
un maximum d’espoirs sur l’idée que le fiston prendrait un jour la relève.
Évidemment, la faune étrange qui constitue le Milieu lui faisait maints
témoignages de déférence ou d’amitié. Mais, en coulisse, il n’était guère
respecté et certains chuchotaient que si Alphonso prenait un jour la succession
de Gros Tony, il ne s’écoulerait pas plus de deux ou trois mois avant qu’il ait
amené ce territoire du Sud à la faillite ou qu’un concurrent l’en ait
dépossédé.


Bolan sourit en le voyant prendre une mine coléreuse quand
Tony lui lança :


— Il est temps que tu te conduises comme un homme, Al.
Pas comme une de ces gonzesses que tu baises dans tes boîtes de chiottes.
Regarde-toi ! Tu sais à quoi tu ressembles ?


— Mais tu…, commença le dandy.


— Ta gueule ! T’as pas de réflexion à me faire. Tu
vas commencer par téléphoner à tous les soldats qui sont en ville et leur dire
de rappliquer ici vite fait pour constituer une force de frappe. T’as
compris ?


— Oui…


— Qu’ils ne se radinent pas en groupe, je veux les voir
arriver deux par deux au maximum et en sourdine. Fais ça discrètement et tâche
de pas trop parler au téléphone. Ensuite, tu iras vérifier leur arrivée, tu les
accueilleras et tu leur donneras une place à chacun.


— C’est le travail du chef de la garde, ça, objecta le
fiston d’une voix prudente.


— Ouais. Mais je veux voir comment tu t’en sors. Bon,
vas-y, maintenant.


— D’accord. D’accord, je m’en occupe…


Bolan eut un rictus de satisfaction. Il manœuvra une petite
manette pour changer l’axe de visée de l’IRALS, observa les sentinelles qui
étaient déjà en position dans le grand jardin autour de la villa. Selon ce qu’il
avait entendu, il en viendrait bientôt d’autres et l’endroit fourmillerait
alors de voyous armés jusqu’aux dents.


La grille d’entrée et le mur bordant le jardin étaient
éclairés a giorno par des spots électriques, comme si les occupants des lieux
craignaient d’être subitement attaqués. Tout cela était excellent.


En modifiant de nouveau son champ visuel, il fit apparaître
sur l’écran une Ford de couleur sombre qu’il avait déjà remarquée au début de
son observation. Elle était garée à une trentaine de mètres de la maison, au
milieu d’autres véhicules en stationnement, occupée par deux hommes assis à
l’avant. En plan rapproché, dans la lumière rougeoyante de l’IRALS, Bolan put
voir leurs visages de profil. Des visages tendus en direction de la propriété de
Tony.


Des guetteurs.


L’un d’eux avait un appareil photo prolongé par un
téléobjectif qu’il braquait parfois à travers le pare-brise.


L’Exécuteur sourit puis décrocha le radio-télé-phone. Harold
Brognola devait se tenir tout près de son appareil car il répondit
immédiatement.


— Comment ça se passe pour toi ? questionna-t-il,
la voix maussade.


— Statu quo pour le moment. J’attends.


— Tu attends quoi ?


— Que la marmite bouillonne un peu plus. J’en regarde
une partie en ce moment.


— Ah ! Oui, bien sûr. La question était stupide.


— Et de ton côté ? s’enquit Bolan.


— Ça vient de bouger, le coup d’envoi a été donné pour
un grand départ de chasseurs. Leur avion se posera à l’aéroport Moisant
International à vingt-trois heures quarante-cinq. Un conseil, Stricker, fous le
camp à toute vitesse.


— Pourquoi ? C’est moi qui ai appuyé sur le bouton
de sonnette pour les faire venir.


— T’es givré ? Tu espères quoi ?


— Je n’ai pas de filet pour ramasser toute la vermine,
Hal. Juste quelques harpons.


— Et tu crois qu’ils vont te lâcher pour changer de
cible ?


— Tu es mieux placé que moi pour savoir quel est leur
rôle. Un flic court toujours après les voleurs.


— C’est de la théorie.


— On verra bien. Je vais te faire passer quelques
papiers par fax. Mets en route ta bécane et passe-les aussitôt après sur
les ordinateurs de décryptage. Je te rappellerai. Bye, fit Bolan en
reposant le téléphone.


Il laissa écouler une dizaine de secondes, brancha ensuite
un télécopieur couplé au radio-téléphone, composa un numéro à sept chiffres et
glissa dans l’appareil les documents saisis au Wallace & Bemstein
Holding. Brognola était déjà en train de recevoir les copies.


Maintenant, il était temps de mettre un peu d’huile sur le
feu.


Les guetteurs dans la Ford ne dérangeaient nullement
l’Exécuteur. Bien au contraire, la présence d’hommes du clan Chiesa-Davidson
allait lui permettre de modifier positivement une partie de ses plans et
peut-être d’accélérer leur déroulement.


L’Oldsmobile des tueurs qu’il avait abattus sur le parking
de l’hôpital était accrochée derrière le mobil-home, avec sa cargaison funèbre.
La nuit était d’un noir d’encre. La tension montait à proximité et sans doute
aussi de l’autre côté de la cité, là où se tenaient les hommes envoyés en
Louisiane par Marinello Junior.


Il y avait un coup à faire pour les exciter un peu plus.
C’était risqué, parfaitement dément, mais ça en valait la peine.


Contrairement à l’entrée de la propriété inondée de lumière,
le parc était maintenu dans l’obscurité. Huit hommes y avaient été répartis,
tous armés de fusils ou de pistolets-mitrailleurs, occupant chacun une position
stratégique. Quatre autres se tenaient dans la demeure, les gardes du corps
d’Antonio Buscetta qui avait pris place dans une pièce du rez-de-chaussée et
surveillait la manœuvre à travers une fenêtre.


Une quinzaine de soldati de la ville – des
voyous enfouraillés pour la plupart – étaient déjà arrivés. Alphonso les
avait accueillis, leur ordonnant d’aller garer leur véhicule sur un parking qui
desservait plusieurs autres résidences proches. Certains s’étaient pointés
discrètement en taxi. Il y en eut d’autres encore que le fils du capo
salua en échangeant avec eux quelques plaisanteries et auxquels il donna des
consignes.


— J’espère qu’il y a des nanas dans cette baraque, fit
l’un d’eux en rigolant.


Alphonso répliqua en faisant un geste obscène :


— T’es pas venu ici pour baiser, Jo !. Les filles,
ce sera pour plus tard.


— Si tu nous disais ce qui se passe ?


— On t’éclairera en temps voulu. Va voir le chef de la
garde, il te donnera une place.


Cinq minutes s’écoulèrent dans le calme, puis une grosse
carrosserie noire vint s’arrêter devant la propriété et fit deux brefs appels
de phares. Un garde armé d’un P - M. en faction à l’entrée ouvrit un
battant de la grille, s’approcha du véhicule dont les vitres avant étaient
abaissées. Il scruta le conducteur qui annonça en prenant les devants :


— J’espère que la fête n’est pas commencée. Où sont les
musiciens ?


La sentinelle ricana en faisant un geste du bras.


— Faut que tu ailles garer ta caisse sur ce parking
avant d’entrer.


— Je peux pas, objecta le nouvel arrivant.


— Et moi je peux pas te laisser entrer avec ta tire.


— Je te dis que je ne peux pas la laisser dehors.


— Et moi, j’ai des ordres.


— Comment tu t’appelles ?


— Qu’est-ce que ça peut te foutre ?


Le conducteur passa la tête à l’extérieur et fixa le garde
avec froideur.


— Joue pas au con avec moi, mec. J’ai quelque chose de
précieux dans cette bagnole. Je t’ai demandé ton nom.


— Ben… c’est Stevie…


— Appelle Rabbit Dandy et dis-lui de venir, j’arrive en
droite ligne de New York.


— Ouais, d’accord. Mais l’appelez surtout pas comme ça,
il piquerait une crise de nerfs, rétorqua le soldat en faisant deux pas en
arrière pour dire à son copain : Va chercher M. Alphonso.


Rabbit Dandy n’était pas loin. Il arriva d’une démarche
décontractée, questionna le premier garde :


— Quel est le problème ?


— Un type qui paraît important, il dit qu’il a quelque
chose de précieux à vous montrer.


— Salut, Al ! lança le type à l’intérieur de la
voiture. Tu devrais demander à un de tes gars de jeter un petit coup d’œil dans
mon coffre.


— On se connaît ? fit le futur héritier d’un trône
pourri.


— Moi je te connais. On s’est dit à New York que vous
aviez besoin d’un coup de main par ici. Personne ne souhaite qu’il y ait un
changement en Louisiane. Bon, tu fais ouvrir ce coffre ?


Sur un signe d’Alphonso, le deuxième garde passa derrière le
véhicule pour soulever prudemment le coffre, inspecta l’intérieur et poussa une
exclamation en se figeant.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Bon Dieu ! Il faudrait que vous veniez voir,
monsieur Al.


Le visiteur alluma posément une cigarette tandis que le
dandy s’approchait à son tour de l’arrière de la carrosserie, suivi par un
garde du corps. Deux autres exclamations fusèrent bientôt, puis :


— Putain ! Où est-ce que tu as ramassé ça ?


Il y eut un mouvement sur le perron de la maison. Un gorille
franchit le seuil de la grande porte en bois massif, laissant ensuite le
passage à Tony Buscetta qui se mit à observer la scène.


Un petit nuage de fumée sortit de l’avant du véhicule tandis
qu’Alphonso revenait vers le visiteur.


— Hé, je t’ai posé une question ! grogna-t-il.


— Tu ne connais pas ces deux gus, Al ?


Ce fut l’un des hommes près du coffre qui fournit la
réponse :


— J’crois que ce sont des mecs de chez Jo Chiesa,
monsieur Alphonso. Celui-là, je l’ai déjà vu.


— Quoi ? T’es sûr ?


— Y a pas de doute.


Alphonso émit un petit sifflement, eut un large sourire en
s’approchant de l’homme venu de New York.


— Fallait le dire plus tôt. Heu, j’aimerais bien savoir
à qui je parle.


— Appelle-moi Johnnie.


— O.K., Johnnie. Tu vas faire entrer ta caisse et on
examinera les macchabs.


Sur un ordre, on referma le coffre et le second battant de
l’imposante grille fut ouvert. La voiture démarra, parcourut trois mètres et
s’arrêta net.


— Avance ! fit d’une voix pressée le rejeton du capo.


Il vit que le conducteur lui faisait un signe, s’approcha de
nouveau d’un air interrogateur.


— Il y a autre chose, Al.


— Quoi ?


Le type semblait lui désigner du menton le siège à côté de lui.
Il s’approcha encore en se baissant pour regarder, se sentit brutalement saisi
par les cheveux, puis tiré avec une force inouïe, et sa joue vint heurter le
montant de la portière tandis que le canon d’une arme s’appuyait
douloureusement contre sa tempe. Immédiatement, des fusils se relevèrent,
menaçants.


— Bougez pas, vous autres ! cracha le visiteur
d’une voix aussi froide que la mort. Une seule connerie et Rabbit Dandy y
passe !


Tony Buscetta s’était approché dès que la voiture s’était
remise en mouvement. Il s’arrêta net et son garde du corps vint se placer
d’instinct devant lui pour faire écran. La scène paraissait irréelle,
impossible. Et pourtant…


Les dents serrées, le capo lança :


— Hé, connard ! Qu’est-ce que tu espères ? Tu
as plus de dix flingues braqués sur toi.


— Le mien est contre la tempe de ton rejeton, Tony. Si
je tousse, tu recevras sa cervelle sur les pieds.


— Ouais. Je vois. Mais si tu fais ça, t’as aucune
chance.


— Tu veux essayer ?


— T’es pas Johnnie et tu viens pas de New York, hein ?
aboya Buscetta.


— Non. Je suis Bolan.


Un silence succéda à la réplique, comme un suaire poisseux
qui se serait appesanti sur la propriété. Aucun des soldats présents ne fit le
moindre mouvement, chacun restant muet et figé dans une immobilité tendue. Le
seul bruit que l’on pouvait percevoir était celui de la respiration sifflante
d’Alphonso à moitié asphyxié contre la portière.



CHAPITRE XV


Au terme de longues secondes de flottement, Tony lança d’un
ton railleur :


— Bolan, hein ?… Le grand méchant Bolan. C’est
bizarre, habituellement tu commences à canarder avant de causer. Qu’est-ce que
tu veux ?


— Simplement t’empêcher de faire une conne-rie.


— Ah ouais ? C’est plutôt marrant de ta part.


— Si j’avais voulu te faire la peau, je m’y serais pris
autrement.


— Tu veux peut-être qu’on cause ? feula Fat Tony.


— Ce serait mieux pour toi.


— Alors, lâche-le.


Bolan eut un ricanement sec.


— Alphonso est ma garantie. Il y à toujours un contrat
à six chiffres sur ma tête. Avance jusqu’ici sans ton gorille.


Le garde du corps voulut s’interposer, mais Tony Buscetta
l’écarta du bras et avança vers l’Oldsmobile devant laquelle il se campa, et
cracha :


— Dis ce que t’as à dire, Bolan, et lâche le gosse. De
quelle connerie veux-tu parler ?


— Chiesa et Davidson sont les rois de l’embrouille, fit
l’Exécuteur en relâchant un peu son effort sur l’opulente tignasse du fiston,
juste ce qu’il fallait pour lui permettre de respirer.


Il poursuivit :


— Et tu t’apprêtes connement à foncer tête baissée dans
le panneau.


— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


— C’est pas vrai ?


— Va te faire foutre !


— Pourquoi est-ce que tu crois qu’un As Noir est venu
tout spécialement de Philadelphie ? Seulement pour liquider quelques-uns
de tes bonshommes, peut-être ?


— Quel As Noir ? coassa Buscetta.


— Un des deux connards refroidis dans mon coffre,
pauvre cloche ! T’as vraiment rien compris. Je suis prêt à parier qu’ils
ont essayé de t’endormir en te proposant de te mettre dans le coup de leur
grosse opération. Qu’est-ce que tu en dis ?


— J’en dis rien. Je t’écoute et ça me fait marrer.


— Tu rigoleras moins quand les Fédéraux vont s’amener
chez toi avec une commission rogatoire à la clé et qu’ils te boucleront pour
avoir dirigé une série d’assassinats contre des types qui travaillaient pour
toi. Ils ont fabriqué des preuves, tout a été arrangé pour te faire porter le
chapeau. Là-bas, on parle déjà d’une purge dont tu serais le responsable. C’est
ça, le vrai plan. Eux ne bougeront pas d’un poil. Sois sûr qu’ils ont de gros
appuis politiques. Un contingent du FBI est déjà en route, renseigne-toi.


Bolan se tut. Il savait que son bluff ne tiendrait pas
longtemps, mais son intention n’était pas de jouer les prolongations. Les
dernières cartes mortelles devaient être abattues cette nuit.


Poursuivant son idée, il ajouta :


— Pendant que tu seras sur la touche, ils termineront
tranquillement leur business. Et tu seras marron, Tony. Ton territoire aura
changé de mains.


— C’est complètement con. Si une descente se préparait
je le saurais.


— Pense ce que tu veux, je t’aurai averti. Mais
renseigne-toi plutôt.


— Pourquoi est-ce que tu fais ça ?


— Je préfère que tu gardes le contrôle de New Orléans.


— Tiens donc !


— Tu n’opères que de petites affaires sans envergure,
Tony. Ça me donne quelques démangeaisons, mais ce serait pire si la vraie
grosse magouille s’installait dans cette région.


— C’est gentil de ta part, grinça le capo.


— Tant que tu restes un minable, je me fous de toi. Un
moindre mal. Maintenant, dis à tes soldati de se reculer, je vais
partir.


— Et lui ? fit Buscetta en désignant Alphonso qui
avait l’air de vouloir manger la portière.


— Je le relâcherai dans la rue. Si quelqu’un bouge
avant qu’il soit revenu ici, je le liquide. O.K. ?


— Casse-toi, Bolan ! Mais je te jure que si…


Le reste de sa phrase fut dilué dans le ronflement du moteur
de l’Oldsmobile qui commença à rouler en marche arrière. Toujours maintenu par
une poigne d’acier, Alphonso trottina en gémissant à côté de la carrosserie,
s’évertuant à ne pas s’emmêler les jambes.


Une fois que l’Oldsmobile fut suffisamment éloignée, Bolan
posa le Beretta sur ses genoux, passa le levier de vitesse en marche avant et
saisit le volant pour reprendre l’axe de la chaussée. Il traîna encore le dandy
sur une vingtaine de mètres puis le lâcha en lui déclarant d’une voix grondante :


— Dis à ton vieux que c’est sa dernière chance, Al.
Sinon tu vas en perdre la tête toi aussi.


Rabbit Dandy respira bruyamment, lui jeta un regard
affolé :


— Il est sûrement pas question que j’aille en
taule !


— Qui te parle de ça ? La consigne est de vous
liquider pour résistance à la loi. Je voudrais pas être à ta place, ajouta
Bolan en enfonçant l’accélérateur.


Un regard latéral lui montra que le véhicule en planque de
l’autre côté du parking n’avait pas changé de place. Mais quelques instants plus
tard, il le vit quitter lentement sa position pour rejoindre la route et se
mettre à accélérer derrière lui.


Steff était en train de changer la pellicule de son appareil
photo quand son copain lui annonça :


— Magne-toi, y a une nouvelle bagnole qui se pointe.


— Tu vois quelque chose à l’intérieur ?


— Ouais. Un mec seul au volant. Ça y est ?


— O.K., fit Steff en positionnant son appareil, un
modèle perfectionné mis récemment sur le marché. Voilà, je l’ai en gros plan.
Il est en train de parler à un gus du portail.


Il y eut le bruit d’un déclic puis celui de la photo qui
sortait du Polaroid. Á une trentaine de mètres d’eux, la voiture pénétrait
maintenant dans la propriété et s’arrêtait aussitôt.


La prise de vue se dessinait rapidement sur le papier spécial.


— C’est formidable, ces photos hyper-sensibles,
commenta Steff qui avait allumé un petit lecteur de carte sous le tableau de
bord. On voit la tronche du mec comme en plein jour.


Teddy y jeta un coup d’œil et fronça les sourcils.


— Hé, sa tête me dit quelque chose.


— On n’a pas encore inventé la photo parlante, rigola
Steff.


— Merde, j’te dis que j’ai déjà vu ce mec. Je sais plus
où mais c’est sûr.


— Ben… à la réflexion, il pourrait ressembler à une
photo que j’ai déjà eue en main.


— Attends voir… Putain ! Ce serait une drôle de
coïncidence !


— Tu crois ce que je crois ?


— Ça pourrait bien être ce mec, acquiesça Teddy en
décrochant le radio-téléphone de bord.


Jo Chiesa répondit à la première sonnerie.


— Je crois que nous avons fait une drôle de touche, monsieur.
Un client de la boutique en face de nous pourrait bien être un très, très gros
poisson.


— Précise, répliqua laconiquement Chiesa.


— Un requin solitaire avec une peau toute noire. Est-ce
que vous voyez ce que je veux dire ?


— Un peu !


— Ça vous paraît possible ?


Il y eut un silence, puis la voix changée du spécialiste de
la Mafia de Philadelphie :


— Qu’est-ce qu’il fait ?


— Il est entré dans la boutique… Mais pour l’instant,
on voit pas bien, sa voiture est dans l’ombre. Je crois qu’ils ouvrent le coffre
arrière…


— Bon, je reste en ligne. Surveillez.


Un peu plus tard, Steff poussa Teddy du coude pour lui
montrer la grille de la propriété. Le véhicule, à présent, sortait à reculons
et entamait une manœuvre pour reprendre la route.


Teddy commenta dans le téléphone :


— J’aperçois vaguement quelqu’un de l’autre côté de la
caisse, un type penché vers la portière… C’est bizarre, on dirait qu’il marche
à côté.


— Qu’est-ce qu’ils foutent ? fit Steff, tendu pour
observer la scène qui se déroulait maintenant en pleine lumière. Y a bien un
mec accroché à la bagnole. Ils se bécotent ou quoi ?


— Ils doivent se parler, confia Teddy au téléphone.
Oui, c’est ça. La voiture s’en va et je vois le gus… C’est Rabbit Dandy. Bon
Dieu, vous comprenez ce que ça veut dire ?


— Lâchez la planque et suivez le véhicule !
ordonna Jo Chiesa. Mais faites gaffe, surtout. Tenez-moi au courant toutes les
dix minutes.


Teddy raccrocha en grimaçant. Il jura sourdement, lança le
moteur et déclara :


— Tu sais combien vaut la tête de ce mec, Steff ?


— Un gros paquet, c’est sûr.


Puis, lorsque les pneus accrochèrent l’asphalte de la
chaussée :


— Je me demande ce qu’il foutait chez Fat Tony.


— On aurait dit qu’ils étaient très copains, lui et le
rejeton.


— Ouais. Ça n’a pas de sens.


— Á moins qu’il cherche à leur baiser la gueule.


— J’en sais rien et je m’en fous. Ce qui compte, c’est
qu’on pourra peut-être toucher le paquet si on est suffisamment malins.


Steff ricana tandis que son copain lançait la Ford, tous
feux éteints. Ils couraient après le gros lot.


L’air était devenu étouffant dans la vieille demeure. Tony
Buscetta fixait d’un regard vide le combiné téléphonique qu’il tenait à la
main, sa face adipeuse et rougeaude luisante de sueur.


Á côté de lui, Alphonso pianotait doucement sur le dossier
d’un fauteuil tandis que deux chefs d’équipe qui avaient été convoqués
attendaient dans une pièce contiguë. Enfin, le type qui avait fait attendre
Tony sur la ligne se manifesta de nouveau. Le capo l’écouta, lui posa
deux questions brèves, raccrocha et annonça comme s’il se parlait à
lui-même :


— La flicaille fédérale est déjà en route pour ici. Six
équipes. Soixante-douze connards et un juge fédéral…


— La Combinaison n’a pas raconté de baratin, fit
observer Alphonso. Il a dit qu’ils n’ont pas l’intention de nous arrêter. C’est
beaucoup plus grave que ça. Si c’est vrai que les autres salauds ont fabriqué
des preuves…


Fat Tony le coupa d’un ricanement :


— Aucune importance ! Je vais leur faire la peau à
ces fumiers. Combien de soldats est-ce qu’on attend encore ?


— Une vingtaine. Ça fera près de soixante en tout. Au
fait, on pourrait peut-être se renseigner auprès de ces deux flics du
département…


— On n’a plus d’indics là-bas. Ces deux-là bouffent
maintenant dans la main de M. Jo Chiesa ! Va me chercher…


Subitement, l’énorme corps de Buscetta fut secoué de
soubresauts et son visage devint cramoisi. Le dandy se précipita vers une
étagère du bar, en revint avec un verre d’eau et deux petites pilules qu’il lui
fit avaler. Cela faisait trois ans que Gros Tony suivait un traitement pour le
cœur. Il n’avait que soixante-quatre ans, mais son système coronarien donnait
de plus en plus de signes de défaillance. Il souffrait également d’une
bronchite chronique, bien qu’il eût cessé de fumer dès le début de ses ennuis cardiaques,
et le taux de cholestérol dans son sang n’arrêtait pas de monter.


Au bout d’une minute, les symptômes cessèrent. Il respira
par petits coups, grogna :


— Va me chercher les chefs d’équipe !


Alertés par Alphonso, les deux mafiosi s’avancèrent respectueusement
dans la pièce.


— Vous allez m’envoyer un éclaireur à chaque planque de
Jo l’enfoiré, dit-il, la voix encore plus cassée qu’à l’accoutumée. Je veux
connaître tous ses mouvements, savoir ce qu’il fait, où il va et comment il y
va.


— Tout de suite ? demanda l’un des chefs d’équipe.


— Tu devrais déjà être en train de donner des
consignes ! fit Buscetta qui cracha ensuite vers le sol pour ponctuer sa
remarque.


Il avait mal visé et le crachat atteignit la jambe du type
qui pourtant ne baissa pas les yeux, raide et soumis, tandis qu’Alphonso fixait
avec dégoût la chose ignoble qui maculait le pantalon.


— Et ne choisis pas des empotés. Si ce con se doute de
quelque chose, je leur arracherai moi-même les tripes.


— Vous ne devez pas vous en faire, monsieur, fit celui
qui n’avait pas encore pris la parole. Il ne pourra même pas pisser sans que
vous le sachiez.


Buscetta les congédia d’un geste. Quand la porte se fut
refermée, Rabbit Dandy questionna :


— C’est Bonnelo qui partira avec les soldats ?


— Bonnelo restera ici avec une équipe pour défendre la
maison, rectifia le capo. Moi je dirigerai d’ici les opérations.


— Qui alors ?


Les yeux de Buscetta se braquèrent sur sa progéniture. Le
regard était suffisamment éloquent pour qu’il ne puisse pas y avoir de méprise.


Le dandy se détourna pour grimacer. Le bon temps des
réceptions mondaines et des bordels de luxe était révolu, pas d’erreur
là-dessus.



[bookmark: bookmark12]CHAPITRE XVI


Une pluie tiède commençait à tomber sur New Orléans quand
Bolan ralentit à l’approche du cimetière Saint-Louis. Il franchit Basin Street
en s’assurant que la Ford qui l’avait pris en chasse depuis la propriété de Fat
Tony ne l’avait pas lâché. Il la distinguait dans son rétroviseur, une centaine
de mètres en arrière. Le chauffeur conservait une prudente marge de sécurité,
mais il avait allumé ses lanternes depuis un moment.


Au carrefour suivant, il tourna dans une travée secondaire,
accéléra brusquement pour prendre de la distance, vira ensuite dans une rue
sombre et déserte, parcourut encore cent cinquante mètres puis freina sèchement
le long d’un trottoir. Laissant ses veilleuses allumées et le moteur tourner au
ralenti, Bolan partit au pas de course vers le début de la rue et se dissimula
près d’un petit square.


Son attente fut brève. Il entendit d’abord le moteur de la
Ford en approche, la vit déboucher dans la rue après une hésitation et passer
devant lui pour s’arrêter lentement contre le trottoir, tous feux éteints, dans
l’ombre du petit jardin. L’Exécuteur avait prévu que le chauffeur choisirait
cet endroit particulièrement obscur. L’Oldsmobile était visible assez loin
devant eux, malgré la pluie qui tombait doucement.


Á moins de dix mètres de lui, Bolan devinait les silhouettes
des deux passagers assis à l’avant. La petite équipe de Jo Chiesa jouait la
prudence, attendant visiblement de voir leur proie redémarrer. Il en entendit
un chuchoter :


— J’ai l’impression qu’il est plus dans sa caisse. Tu
devrais aller jeter un coup d’œil.


— Attends une minute, faut que je pisse.


— Tu vas te mouiller la queue !


— Je peux plus tenir.


Bolan entendit l’ouverture d’une portière, vit le type venir
vers lui d’une démarche contractée, puis s’affairer avec sa braguette. Il fit
quelques pas silencieux dans son dos, lui enroula un bras autour de la gorge
pour l’empêcher de crier et lui enfonça la lame d’un stylet dans les reins,
remontant jusqu’au cœur. Le corps du mafioso eut plusieurs soubresauts contre
lui, un dernier spasme, et se fit tout mou.


Au bout d’un petit moment, l’homme au volant lança
nerveusement :


— Magne-toi la rondelle, Steff, et va voir en douce.


Une silhouette se glissa sur le siège à côté de lui, la
portière se referma avec un petit claquement et il agrandit les yeux en
apercevant le flingue noir et sinistre braqué sur sa tête. Le canon de l’arme
était prolongé par un gros silencieux bulbeux. Il eut une sorte de hoquet, se
statufia et gémit :


— Merde ! Qu’est-ce que…


— Teddy ? fit Bolan.


— Oui, répondit stupidement le mafioso. Où est
Steff ?


— Je l’ai tué. Il t’arrivera la même chose si tu
hésites une seule fois à me répondre. D’accord ?


— Ou… oui.


Bolan le fouilla et le délesta d’un revolver .357 magnum à
canon court. Le type n’était pas un simple chauffeur. L’arme était celle d’un
tueur professionnel.


— O.K. Vous me filiez tous les deux. Quelle était la consigne ?


Teddy déglutit péniblement, battant plusieurs fois des
paupières. Il tenta ensuite de soutenir le regard de son agresseur, mais
renonça au bout de deux secondes. Ces yeux-là étaient encore plus effrayants
que la vision du flingue qui le menaçait.


— On nous a seulement demandé de vous suivre,
répondit-il, la voix incertaine. Y a rien d’autre. Moi, j’ai rien contre vous,
monsieur…


— Bolan.


— Ouais. Heu…


— Tu le savais ?


— Que vous êtes Bolan ?… On s’en doutait. On a
fait des photos devant chez Buscetta.


L’Exécuteur avisa l’appareil photographique coincé sur le
tableau de bord, ainsi qu’une liasse de clichés retenus par des élastiques. Il
s’empara des photos, les plaça dans sa poche.


— Ton boss est au courant lui aussi ? Attention,
je saurai immédiatement si tu mens.


— Ouais. Il sait que vous êtes ici.


— Précise, gronda Bolan.


— On communique avec lui.


Bolan avait remarqué le radio-téléphone sous le tableau de
bord.


— Parle-moi de la fille qui est avec Chiesa,
poursuivit-il.


— Vous voulez parler de Nancy Faileigh, la nana qu’il a
soulevée à Anderson ?


— Ronald Anderson ?


— Lui-même.


Bolan marqua un petit temps d’arrêt, réfléchissant à
l’information. Évidemment, Vanessa Clifton n’apparaissait pas sous son nom
véritable. Quant à Anderson, il s’agissait d’un des pontes de l’industrie
pétrolière de la Louisiane.


— Où est-elle en ce moment ?


— Avec Chiesa, je crois.


— Tu crois ou tu es sûr ?


— Au début, elle le voyait de temps en temps, mais
depuis quelques jours il l’emmène partout avec lui. Bon Dieu, c’est une sacrée
fille ! Elle vous intéresse ?


— C’est toujours moi qui pose les questions. Continue.


— J’ai vaguement compris que le boss l’utilise pour ses
affaires. J’crois qu’ils couchent ensemble, aussi, mais je suis pas sûr. C’est
plutôt pour le business. Enfin, en ce moment, je pense qu’elle est là-bas. Mais
j’ai pas l’impression qu’elle va y rester longtemps.


Visiblement, le mafioso faisait un maximum pour essayer de
sauver sa peau. Devenu volubile, il enchaîna :


— Si ça peut vous intéresser, j’ai vaguement entendu
quelque chose à son sujet.


— Tu es un peu trop vague, Teddy.


— Ben… Il est vag… Il est question de la liquider dès
que les affaires en cours seront terminées. Dans pas très longtemps, d’après ce
que j’ai compris. Paraît qu’on la refilera avant aux soldats pour s’amuser un
peu.


Le visage de Bolan se durcit. Teddy eut l’impression que le
regard de glace le transperçait de part en part et il laissa fuser un sourd
gémissement incontrôlé.


— Appelle ton boss.


— Quoi ? Vous voulez que je…


— Tu es sourd ? Appelle-le et annonce-lui que tu
viens de me voir entrer dans l’immeuble de l’international Trade Mart. Tu
connais ?


— C’est dans Canal Street…


— Exact.


L’immeuble en question abritait entre autres les bureaux de
la société New Phoenix Investment dont la direction occulte était assurée par
des associés de Ben Davidson.


— Vas-y. Et tâche de ne pas buter sur un seul mot,
lâcha doucement Bolan d’un ton lugubre.


Le mafioso composa un numéro à sept chiffres, obtint
facilement son correspondant et annonça après s’être éclairci la voix :


— M’sieur Jo… Le gros requin s’est arrêté dans Canal
Street. Je voulais vous avertir…


Bolan s’était placé tout contre la tête de Teddy pour
écouter les réponses.


— Qu’est-ce qu’il fait ? demanda précipitamment la
voix de Chiesa.


— Il s’éloigne de sa bagnole… Je le vois encore, il
marche… Il se dirige vers l’entrée de l’international Trade Mart… Oui, c’est
ça. Il vient d’y entrer.


— Où a-t-il garé sa caisse ? C’est important.


— Sur le parking.


— C’est bon. Planquez-vous tous les deux et attendez.


Bolan saisit le combiné des mains du mafioso et raccrocha
avec une grimace satisfaite.


— Tu es doué, Teddy.


— Ça a été comme vous vouliez ?


— On va voir si tu es aussi doué pour me parler de la
grosse combine. Qu’est-ce que Chiesa tripatouille avec Ronald Anderson ?


— Ça, je peux pas vous dire. Tout ce que je sais, c’est
que c’est très important.


— Jusqu’à quel point ?


— Important, quoi !


— C’est mal parti pour toi, Teddy. On change de sujet,
peut-être auras-tu plus de chance. Parle-moi de Jerry Fuller et de Paul Evans.


— Qui sont ces mecs ? J’en ai jamais entendu
parler !


— Tu es vraiment nul, grinça l’Exécuteur.


— Merde ! J’ai fait tout ce que vous m’avez
demandé… On me tient pas au courant, Bolan. Je… J’en sais rien du tout !…


— Dommage pour toi, fit Bolan en soupirant.


Le Beretta soupira aussi et le front du mafioso s’étoila. La
balle lui ressortit par la nuque, emportant un peu de cervelle ainsi que de
menus fragments d’os, et alla se loger dans la portière.


L’Exécuteur employa les quelques minutes qui suivirent à
rapprocher les deux véhicules et à transférer les corps de Teddy et de son
copain dans l’immense coffre de l’Oldsmobile, les entassant en compagnie de
deux autres cadavres déjà glacés.


Les deux porte-flingues avaient couru après le gros lot, ils
avaient gagné.


Á aucun moment, Bolan n’avait eu l’intention de les laisser
vivre. Ces deux-là faisaient partie de l’espèce la plus vile des charognards et
n’avaient sans aucun doute jamais éprouvé la moindre pitié en regard de ceux
qu’ils tuaient ou torturaient. C’étaient des prédateurs. Mais Bolan, d’une
autre façon, était aussi un prédateur. Il connaissait ce jeu mieux que
quiconque, il en avait appris les règles dans la jungle du Sud-est asiatique
puis dans celle, infiniment plus pourrie, du milieu mafieux. S’il lui avait
fallu tuer des milliers de types comme Teddy Lamachi pour sauver la vie d’un
seul innocent, il l’aurait fait sans la moindre hésitation ni remords.


Aussi fut-ce sans arrière-pensée qu’il lança l’Oldsmobile
sous la pluie, vers le sud de la cité pour y opérer un nouveau blitz et tenter
de sortir une imprudente jeune femme de la mâchoire des cannibales.


Le plan était déjà tout tracé dans la tête de l’Exécuteur.
Il se souvenait d’une conversation que lui avaient retransmise les écoutes
électroniques placées dans le bureau de Wallace & Bernstein. Au
téléphone, Chiesa n’avait-il pas confié à Steff qu’il attendait une Carte
spéciale du Nord ?


Bolan avait compris de quelle carte il s’agissait. Pour lui,
l’As de pique serait un joker et la cargaison macabre qu’il trimbalait à
l’arrière de son véhicule allait lui servir de moyen de diversion.



CHAPITRE XVII


— La voiture dix-sept vient de nous signaler un
mouvement important dans la propriété de Buscetta, capitaine. Beaucoup de monde
est arrivé là-bas, le parc en est rempli.


Une agitation inhabituelle régnait dans les locaux du New
Orléans Police Department. Des agents s’affairaient au téléphone, d’autres
surveillaient les écrans de terminaux d’ordinateurs, et le standard en liaison
avec les véhicules de patrouille crépitait d’une multitude de messages. Le
capitaine Jack Petro dépouillait des comptes rendus rédigés à la hâte depuis le
début de l’après-midi quand le jeune sergent était entré dans le bureau pour
lui faire son rapport.


Le jeune homme enchaîna :


— Par ailleurs, on vient d’apprendre que Joseph Chiesa
a quitté précipitamment sa villa accompagné de quatre hommes.


Petro fit une grimace, questionna d’un ton abrupt :


— Combien de voitures avons-nous en ce moment
dehors ?


— Vingt-deux.


— Faites-en rentrer sept. Nous en aurons sans doute
besoin ici.


— D’accord, acquiesça le sergent. L’arrivée des
Fédéraux est toujours prévue vers minuit ?


— Rien de changé. J’espère que la situation n’aura pas
trop évolué d’ici là.


— Mon sentiment est qu’il se prépare des événements
inquiétants.


— C’est un euphémisme, ricana Petro. Dites plutôt que
ça va être la grande merde. Bon, dites au lieutenant Baxton de venir tout de
suite dans mon bureau.


Douglas Baxton arriva en moins d’une minute. Petro considéra
le flic véreux sans rien laisser paraître de son sentiment de dégoût, lui
demanda :


— Est-ce qu’on a du nouveau concernant Bolan ?


— C’est le silence total à ce sujet, rétorqua Baxton.
On pourrait croire qu’il est déjà allé se faire voir ailleurs.


— Ton avis ?


— Pour moi, il rôde encore dans le coin.


Petro faillit lui parler de certains documents brûlants
qu’il avait en sa possession, histoire d’étu-dier la réaction de l’autre. Il se
retint pourtant. Le moment n’était pas encore venu de laver le linge sale.


— Charge-toi personnellement des recherches sur ce
type, déclara-t-il pour terminer la discussion, avec une arrière-pensée dans la
tête.


Il regarda longuement la porte qui venait de se refermer sur
Baxton tout en réfléchissant. Bolan était un tacticien, la preuve en avait été
fournie à maintes reprises. Il était sûrement résolu à utiliser encore Baxton
pour intoxiquer un peu plus la Mafia.


Jack Petro lui avait élargi ce créneau. C’était tout ce
qu’il pouvait faire pour aider le criminel le plus recherché d’Amérique.
Ensuite, le guerrier solitaire aurait à compter avec la meute fédérale lancée
après lui.


Pendant que le capitaine du NOPD se livrait à des
supputations sur les événements à venir au cours de la nuit, des hommes en
faction se mouvaient lentement et nerveusement dans le parc d’une grande villa
moderne de West New Orléans. Ils étaient tous trempés par la pluie et leurs
chaussures faisaient un bruit de succion quand ils se déplaçaient, mais pas un
d’entre eux n’aurait osé émettre la moindre protestation. On leur avait affirmé
qu’il y avait du danger cette nuit-là et qu’ils devaient se tenir prêts à toute
éventualité.


Le chef de la garde, John Diver – un ex-lieutenant des
Marines – inspectait l’étendue du parc depuis l’entrée de la bâtisse quand
il entendit le ronronnement d’un moteur dans l’allée et aperçut une lumière de
phares. Machinalement, il passa la main à l’intérieur de sa veste, observa le
véhicule qui venait de déboucher dans la propriété, un coupé Cadillac Eldorado
de couleur crème, avec un seul occupant à bord.


Le conducteur parlementa brièvement avec une sentinelle qui
le laissa passer, fit avancer sa voiture jusqu’au perron et mit pied à terre.
Diver jeta un coup d’œil à sa montre, vit qu’il était dix heures moins
vingt-cinq. Il s’avança prudemment, les muscles durcis et la mâchoire soudée.
Mais avant qu’il ait pu poser une question à l’arrivant, celui-ci ouvrit un
porte-cartes et lui montra une carte de visite.


Diver se raidit encore plus en fixant l’as de pique imprimé
sur le bristol, puis il se força à sourire.


— Vous êtes en avance, fit-il remarquer. Mais vous êtes
le bienvenu.


Il entendit un ricanement, puis le type fit une
plaisanterie.


— Noé a sûrement dû choisir New Orléans pour y faire
ses conneries. Tu es Diver ?


— Oui, monsieur, je suis Diver, répliqua le capitaine
de la garde qui ne savait pas trop sur quel pied danser.


Il examina poliment l’As de pique. Celui-ci était vêtu d’un
imperméable de couleur sombre, portait des lunettes à verres jaunes et un
chapeau qui dégoulinait d’eau.


— Heu… Vous devriez peut-être entrer ?


— Combien as-tu d’hommes, ici ?


— Neuf dans le parc et encore quatre dans la maison.


— Bon, dis à Chiesa que je veux le voir tout de suite.


— M. Chiesa a dû s’absenter.


— Quoi ? aboya la carte noire.


— Il est parti pour régler une affaire.


— Explique-moi ça, Johnnie.


Diver hocha la tête d’un air embarrassé. Ses cheveux
commençaient à être trempés, de même que son costume, mais l’autre ne donnait
pas l’impression de vouloir bouger.


— C’est au sujet de Bolan… Je ne sais pas si vous êtes
au courant de…


— Pourquoi crois-tu que je suis venu ? coupa
sèchement le tueur d’élite. Ton boss est un con s’il a eu l’idée de cavaler
après ce type. Et Davidson ?


— Il est en haut.


— O.K., je te suis.


Diver soupira mentalement. Il poussa la porte d’entrée,
s’ébroua dans le hall et monta les marches de l’escalier gardé par un homme en
armes, l’As Noir sur les talons.


— Est-ce que tu as posté des hommes en surveillance à
l’extérieur de la propriété ? demanda ce dernier.


— Non. Le patron a préféré concentrer les effectifs
ici.


— Putain ! Heureusement que j’ai assuré cette
couverture.


Ils débouchèrent sur le palier puis dans une grande salle de
séjour inoccupée. Le visiteur venu du Nord inspecta machinalement la pièce
tandis que Diver demandait sur un ton déférent :


— Dites… On a oublié de me dire votre nom.


— Appelle-moi Phoenix, fit Bolan, l’As de pique, sans
paraître lui accorder d’attention.


— Comme le Phénix de la légende !


— Ouais, fit Bolan qui se retourna ensuite et le fixa
avec acuité.


Il lui sourit brièvement, puis demanda d’un ton
cassant :


— Où est cette fille ?


— La fille ?


— J’ai entendu dire que tu es un type bien, Johnnie.
Alors ne joue pas au con.


— Eh bien… Elle est dans sa chambre, au second. Vous
voulez peut-être la voir ?


— Tout ce qui est nouveau ici m’intéresse.
Envoie-la-moi. Ensuite, tu iras dire à Davidson qu’il se ramène aussi.


— Bien sûr, acquiesça le capitaine de la garde,
empressé, disparaissant aussitôt de la pièce.


Bolan entendit un appel sur le palier. Il y eut divers
bruits, le martèlement de pas rapides, puis des chuchotements. On commentait la
venue de l’expert ès-liquidations.


La tentation était forte de coller des micros-espions dans
la baraque, mais leur effet aurait été de courte durée. Il était évident que
peu de temps après le départ de Bolan et le retour de Chiesa, ce serait le
branle-bas de combat, il y aurait une fouille en règle des lieux.


De nouveau, des pas retentirent dans le couloir faisant
suite au palier. Un mafioso portant un automatique dans un holster apparut et
introduisit la fille.


Vanessa Clifton l’observa un instant, parut sur le point de
pousser une exclamation mais conserva son contrôle et demanda simplement d’un
ton étonné :


— Peut-on m’expliquer ce qui se passe ici ?


Le soldat était resté immobile à côté de la porte et fixait
le visiteur comme s’il venait de débarquer de la planète Mars.


Bolan ôta un instant ses lunettes et planta son regard dans
ses yeux.


— Tu veux ma photo ?


L’autre baissa pudiquement les yeux.


— Va voir ce que fout Johnnie, je suis pressé.


Dès qu’il se fut éclipsé, Bolan s’approcha de la jeune femme
qui maintenant le regardait elle aussi avec stupéfaction.


— Est-ce que je rêve ? fit-elle à voix basse.


Il crut discerner dans son ton une certaine angoisse et
aussi de la panique.


— Qu’est-ce que tu fabriques dans cette maison,
Vanessa ?


— Je pourrais te poser la même question, mais je ne
crois pas le moment bien choisi. Tu es vraiment incroyable !


— Je t’emmène.


— Ils ne me laisseront jamais sortir d’ici.


— On va quand même tenter le coup.


— Ils… Ils ont décidé de me supprimer dans quelques
jours, ils ne savent pas que je suis au courant, mais…


Elle se tut en entendant un bruit de voix en approche dans
le couloir. Trois secondes plus tard, Diver apparut en compagnie d’un homme
ventru au visage de bouledogue qui jeta un regard pointu sur l’As de pique et
lança sans aménité :


— Salut ! On ne vous attendait pas si tôt.


— Salut, Ben, renvoya tout aussi froidement Bolan tout
en calculant mentalement le temps écoulé depuis son arrivée dans les lieux.


Jack Grimaldi devait se manifester dans quelques secondes
pour provoquer une diversion. L’Exécuteur avait chargé le pilote d’une tâche
qui requérait un maximum de précision pour la réussite de son plan. Si un
retard intervenait, ce serait le fiasco et vraisemblablement la fin de
l’Exécuteur.


— Qu’est-ce que Chiesa est allé foutre
exactement ? On m’a dit qu’il court comme un con après la Combinaison
noire.


Davidson se gonfla le torse.


— Je ne pense pas qu’il ait de compte à rendre à qui
que ce soit, monsieur Phoenix, ou je ne sais trop comment on doit vous appeler.
Jo sait ce qu’il a à faire. Il est…


Ce fut à cet instant que la sonnerie du téléphone se
déclencha. Quelqu’un prit la communication dans le hall du rez-de-chaussée, il
y eut quelques mots échangés puis un soldat monta l’escalier en courant et fit
irruption dans la pièce :


— Un type demande M. Phoenix. Il dit que ça urge.


Diver désigna un poste téléphonique sur un guéridon.


— Vous pouvez prendre la communication ici.


Bolan alla décrocher le combiné, écouta un instant, fronça
les sourcils et tendit l’écouteur au capitaine de la garde. La conversation fut
de courte durée.


— Éloignez-vous. Restez planqués ! ordonna
sèchement Bolan avant de raccrocher.


Puis, regardant Diver dans les yeux :


— Tu as entendu !


Le capitaine de la garde hocha la tête, une grosse ride lui
barrant le front.


S’approchant de la porte, il cria :


— Angelo ! Monte tout de suite.


Le nommé Angelo se pointa en courant, un pistolet
automatique dans un étui de ceinture et un transmetteur radio à la main.


— Envoie en vitesse des hommes dehors. Il y a une
grosse tire noire dans l’allée. Qu’ils voient qui sont ces mecs.


Avant que le type ait acquiescé, Diver lui prit son
talkie-walkie des mains.


— File-leur une autre radio et dis-leur qu’ils
transmettent dès qu’ils seront sur place. Qu’ils prennent des précautions,
c’est peut-être bien un coup pourri.


Bolan intervint d’un ton cassant :


— Qu’ils fassent gaffe, j’ai des hommes planqués dans
le secteur.


— Oui, dis-leur de faire attention, confirma Diver au
chef d’équipe qui déjà s’éloignait.


— Qu’est-ce qui se passe ? grogna Davidson en
regardant alternativement Diver et la carte noire.


Diver respira bruyamment :


— Une caisse avec des types à l’intérieur.


— Et alors ?


— Nous n’attendons personne. M. Phoenix est arrivé, ses
hommes sont en place au-dehors et il ne peut y avoir d’équivoque à ce sujet.
L’arrivée de cette voiture n’est pas normale, voilà tout.


— Bon Dieu ! C’est insensé. S’il s’agissait de
flics, on serait avertis !


— Sauf votre respect, vous devriez la fermer, monsieur
Davidson. C’est pas le moment de paniquer.


Vanessa Clifton suivait la discussion d’un air absent, comme
si cela ne l’intéressait pas le moins du monde.


Le talkie-walkie crachota subitement dans les mains de Diver
et une voix chuchota :


— On a localisé la tire…


— Vous avez vérifié autour de vous ? fit le chef
de la garde.


— Tout a l’air d’être tranquille, mais avec cette pluie
on voit pas très loin.


Un silence suivit pendant quelques secondes avant que la
transmission reprenne :


— Y a des types à l’intérieur. J’en vois un à l’avant
et d’autres sur la banquette arrière. Quatre en tout, je crois… Oui, c’est ça.
Sammy va leur demander ce qu’ils foutent là… C’est bizarre qu’ils soient
entassés comme ça… Attendez… Je…


Un petit « clic » passa dans l’appareil, puis une
exclamation :


— Doux Jésus ! Je… Putain ! Mais ces gus sont
clamsés ! Il y a du sang partout…


De nouveau, le transceiver cessa d’émettre.


— Qu’est-ce que vous voyez ? aboya Diver, les
mâchoires serrées. Répondez !…
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L’appareil émit un couinement puis annonça :


— C’est dingue ! Rien que quatre macchabées, chef.
Ils ont tous pris dans la tronche… Non, j’en vois un qu’est pas abîmé comme les
autres. Je crois que je le connais… Ouais, y a pas de doute, c’est
Steff !… Et celui à côté, on dirait Dino. Qu’est-ce qu’on fait ? Ces
pauvres gars…


— Faites avancer la voiture dans le parc ! ordonna
Diver. Et rentrez immédiatement.


Posant sa radio sur une table, il consulta ensuite du regard
l’As de pique qui eut un petit signe de la tête comme pour le complimenter en
ajoutant :


— Tu devrais faire renforcer la surveillance au-dehors.
Combien d’hommes derrière la maison ?


— Deux.


— C’est pas suffisant. Envoie à l’extérieur ceux qui se
traînent le cul dans cette baraque. Je ne peux pas te laisser d’hommes en
renfort, Johnnie, j’en ai besoin pour ce que tu sais.


— Je comprends.


Le visage congestionné, Davidson intervint :


— Est-ce que je peux savoir ce que tout ça veut
dire ?


Bolan le fixa d’un regard dédaigneux.


— Tu as très bien entendu, Ben. Tu n’as vraiment aucune
idée de ce que ça peut signifier ?


— Je devrais ? cracha l’Organisateur.


— Toi ou quelqu’un d’autre.


— Qu’est-ce que vous sous-entendez ?


— Je ne sous-entends rien. Je dis seulement que
quelqu’un dans cette maison sait parfaitement de quoi il retourne.


— Ah oui ?


— Ouais. Et je veux savoir qui passe des informations à
Mack Bolan la Pute. Il a bien fallu que quelqu’un le renseigne.


Les yeux de Davidson s’agrandirent tandis que Diver fronçait
les sourcils.


— Merde ! Ce serait…


— Tu as encore des illusions ? Je pense qu’on
pourrait lui poser la question, ricana Bolan en s’avançant vers Vanessa Clifton
qu’il saisit par le bras. Johnnie, sois gentil d’avertir tes hommes que je
l’emmène.


— Qu’est-ce que vous voulez à cette fille ? cracha
soudain Davidson.


— Tu sais très bien ce que je lui veux.


— Jo ne sera certainement pas d’accord !


— Est-ce que Jo est là quand on a besoin de lui ?


— Ça ne vous regarde pas. Vous pouvez lui parler ici.
Elle ne sort pas !


Les mâchoires de Bolan se durcirent. Plantant son regard
dans celui de l’Organisateur, il grinça :


— C’est peut-être toi qui vas m’en empêcher, pauvre
couille !


La jeune femme jouait le jeu, paraissait terrorisée. Mais au
fond d’elle-même, l’espoir prenait consistance. Ce type était incroyable !
Il évoluait dans le Q.G. de la Mafia comme si de rien n’était, donnait des
ordres, engueulant tout le monde et insultant Big Ben, tout ça avec un aplomb
tranquille. Démentiel !


Elle s’aperçut que le silence s’était fait dans la pièce.
Puis Diver grogna :


— Moi, je ne m’oppose pas à ce que Phoenix l’embarque.
Il a sûrement de bonnes raisons.


— Bon Dieu, savez-vous qui est ce type ? se mit à
hurler Davidson. C’est tout simplement la Gestapo !


— On ne va pas l’abîmer, trancha Bolan. On veut
seulement lui poser quelques questions.


Avisant le soldat qui était revenu prendre position à côté
de la porte, il lui ordonna :


— Surveille-moi cette bonne femme et fais gaffe qu’elle
n’essaye pas de t’arracher les yeux.


Puis, à Diver :


— Viens un instant, Johnnie.


Il entraîna le chef de la garde dans le couloir, lui fit
faire quelques pas dans une chambre inoccupée et lui demanda doucement :


— Ça fait combien de temps que tu es avec ces
types ?


— Á peu près un mois et demi.


— Où étais-tu avant ça ?


— Á Reading. Mais je travaillais aussi à Philadelphie
pour Dicky Nelson.


— Qui t’a dit que c’est ce gros tas de merde qui mène
la danse ?


— Davidson ? souffla Divers.


— Je ne te parle pas d’un autre.


— Ben… Personne. C’est Jo qui me couvre.


— C’est curieux.


Il y eut un bruit de moteur au-dehors. Bolan se pencha par
la fenêtre, aperçut l’Oldsmobile qu’on faisait rentrer avec son chargement
funèbre.


— Qu’est-ce qui est curieux ? J’ai l’impression
que vous voulez me faire comprendre quelque chose.


Bolan se ménagea un instant de silence, paraissant
réfléchir.


— Ça ne te semble pas bizarre, la façon dont Big Ben se
comporte ? Tu ne trouves pas non plus étonnant qu’il cherche à empêcher
qu’on interroge cette nana ?


— Á la réflexion… Ça paraît pas bien normal.


— Á ta place, je regarderais à deux fois où je vais
mettre les pieds dans les heures à venir.


— Dites, il y a quelque chose que je devrais
savoir ?


— Surveille tes arrières. La merde pourrait bien
arriver de ce côté.


— Bon sang, Phoenix, s’il se passe quelque chose…


— Je ne t’ai rien dit. Mais tu devrais être prudent.
Les choses ne s’enclenchent pas comme prévu, si tu vois ce que je veux dire.


— Je comprends, répliqua Diver qui visiblement nageait
en pleine confusion.


— Je ne serais même pas surpris qu’on ait inventé un
certain personnage pour faire avaler la pilule aux directeurs de Philly.


— Vous voulez parler de…


Bolan lui fit un sourire ambigu, ajouta :


— Ça se pourrait bien. Tu sais ce que je
représente ?


— Sûr ! Vous ne dépendez de personne sauf de la
direction, là-bas.


— On m’a fait venir pour veiller aux intérêts de
l’Organisation. Personne ne doit baiser les investisseurs, Johnnie. Demande-toi
aussi qui a réellement fabriqué ces cadavres, là en bas. L’air que je respire,
il a une drôle d’odeur. Un dernier conseil : méfie-toi des nouvelles têtes
que tu pourrais apercevoir dans pas bien longtemps.


Bolan jeta un regard sur sa montre, donna une petite tape
amicale sur l’épaule du chef de la garde.


— Fais descendre la fille dans ma voiture.


— Vous, heu…


— Je ne serai pas bien loin.


— S’il y avait quelque chose de spécial ?…


— Je t’appellerai. Ce sera Max de Reading,
souviens-toi, dit confidentiellement Bolan l’As de pique en le laissant planté
dans la chambre.


Il prit le chemin de la sortie, rejoignit sa voiture et
s’installa au volant. L’Oldsmobile était maintenant garée sur le petit parking,
à l’extrémité de la maison. Des hommes s’affairaient sous la pluie battante à
sortir les cadavres en poussant des jurons. Puis deux soldats amenèrent la
fille devant la Cadillac. Elle opposa un semblant de résistance au type qui
l’obligea à prendre place à côté de l’As de pique en la pelotant
outrageusement, l’insulta, puis se réfugia dans le mutisme.


— Ouvrez les yeux ! lança Bolan aux deux soldats.


Le plus proche ricana.


— Si des connards se pointent par ici, on leur fera
cadeau de quelques pastilles !


— Ça dégage les bronches ! ajouta spirituellement
son copain.


Bolan fit remonter la glace électrique. Il lança le moteur
en leur adressant un signe de sympathie, franchit le portail du parc et engagea
lentement la Cadillac dans l’allée. Quand il eut rejoint la route goudronnée,
la fille immobile à côté de lui annonça avec une voix qui tremblait un
peu :


— Je n’ai jamais eu une telle trouille de ma vie !
Je ne pouvais pas croire qu’ils nous laisseraient sortir comme ça.


— J’ai eu de la chance, lui sourit-il. Il faut croire
que les dieux étaient de mon côté. Mais ça ne marche pas toujours aussi bien.


— Alors, merci aux dieux. Où allons-nous ?


— Chez moi.


Elle parvint à lui renvoyer son sourire.


— C’est un enlèvement ?


— Avec séquestration, oui.


— Sérieusement ?


— Tout ce qu’il y a de sérieux.


« Chez moi », cela voulait dire tout simplement le
char de guerre de l’Exécuteur. Une forteresse roulante, une centrale technique,
logistique, offensive et défensive. C’était sa seule « maison »
depuis le début des hostilités qu’il avait engagées contre l'Organized
crime. Il y dormait, prenait ses repas rapidement expédiés et, surtout, y
préparait ses plans d’attaque contre la Mafia.


Il calcula qu’il lui faudrait environ une demi-heure pour
rejoindre le gros mobil-home, une autre demi-heure pour recueillir les derniers
renseignements qui lui manquaient.


Ensuite, si les dieux étaient toujours avec lui, il pourrait
sonner les dernières mesures de la Danse du Sud.
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Elle regardait avec étonnement l’aménagement intérieur du
mobil-home, cherchant à comprendre l’utilité de tel ou tel appareil, caressant
parfois une console comme si elle voulait s’assurer que tout était bien réel.
Ils étaient dans le « module opérationnel ».


— Ces installations ont dû coûter une fortune,
dit-elle. On se croirait presque dans un vaisseau spatial.


Bolan eut un petit rire.


— Presque tout ce qui est ici provient de la technique
aérospatiale. Quant à ce que ça a coûté, c’est la Mafia qui paye. Grâce à ces
aménagements, je peux entendre et voir à distance, parler à distance aussi, et
communiquer par radio d’un bout à l’autre de la planète. La console devant toi
contrôle électroniquement une tourelle équipée de six missiles capables de
frapper un objectif à plus de dix kilomètres. Il y a également des
lance-grenades dans les portières et un petit arsenal à l’arrière.


Elle sifflota doucement en tournant sur elle-même. Bolan
brancha des appareils de détection et la fit passer dans la partie habitable du
véhicule, lui désignant une couchette sur laquelle il la fit asseoir.


Durant le trajet pour rejoindre le van, près d’une
petite rivière, la conversation s’était limitée au strict nécessaire. Bolan
avait employé ce temps mort à faire le point.


— Raconte-moi comment tu t’es glissée chez les amici,
fit-il en mettant une machine à café en route.


— Tu as même le confort ménager !


Elle avait fait cette remarque d’une voix qu’elle voulait
enjouée, mais le ton n’y était guère. Après l’opération d’El Paso, Bolan avait
passé quelques jours avec elle, de tendres moments qu’ils avaient vécus avec
une grande intensité. Aussi avait-il appris à connaître ses réactions. Elle
n’était pourtant plus sous l’emprise de la peur. C’était autre chose.


— Raconte-moi comment tu t’es glissée chez les amici
d’Augie Marinello ? questionna-t-il.


Feignant de n’avoir pas entendu la question, elle demanda,
comme si elle voulait éviter le sujet :


— Comment as-tu fait ?


Il comprit ce qu’elle voulait dire.


— Quel que soit le clan considéré, expliqua-t-il, la
Mafia est toujours régie par des structures bien déterminées. Ils ont une
hiérarchie, une organisation précise. Il suffit de les avoir étudiées.


— Tu es entré dans cette maison et tu en as tout de
suite pris le contrôle, même Diver te regardait avec des yeux de chien fidèle
et pourtant il n’a rien d’un tendre. Cet après-midi, j’ai entendu plusieurs
fois prononcer ton nom. Ils savaient donc que tu étais à New Orléans et
pourtant ils n’ont pas fait le rapprochement. Ça semble invraisemblable.


— J’ai tout simplement créé à leur intention une image
qu’ils attendaient d’un certain personnage. J’ai utilisé une faille qu’ils
considèrent comme un avantage. Quant au physique, qu’est-ce qu’un visage ?
Seulement une composante de traits, de contours et de couleurs. C’est la
personnalité qui compte. J’ai joué sur la personnalité des tueurs d’élite de
l’Organisation, les As Noirs que Marinello Junior a remis en vigueur.
Maintenant, réponds-moi, Vanessa. Comment as-tu fait, toi, pour t’intégrer dans
le système ?


Une nouvelle fois, elle dévia :


— Combien de femmes sont déjà venues dans ta maison,
Mack ?


Elle avait insisté sur ta maison.


— Ça a une importance pour toi ?


— Peut-être. Je ne sais pas.


— Qu’est-ce qui se passe ? soupira-t-il. Qu’est-ce
qui ne va pas ?


— Rien. Tout va très bien, Mack, répliqua-t-elle avec
de l’amertume dans la voix.


Il grogna en souriant :


— Vide ton sac. Peut-être que ça ira mieux après.


— Embrasse-moi d’abord.


Il se pencha vers elle, l’embrassa gentiment et fut surpris
de la fougue qu’elle mettait dans son baiser. Il la repoussa doucement, lui
prépara une tasse de café qu’il lui apporta. Elle but quelques gorgées,
frissonna, puis reposa la tasse sur une tablette à côté d’elle.


— Tu couchais avec Chiesa ? demanda-t-il.


Faisant une petite grimace, elle singea l’une de ses
répliques :


— Ça a de l’importance pour toi ?


— Non. Tu n’es pas obligée de me répondre.


— Oui, j’ai couché avec lui. Quelques jours seulement,
mais ça m’a suffi. Au début, je me disais que c’était pour la réussite de la
mission, mais j’ai vite été dégoûtée de moi. Tu veux que je continue ?


Sans attendre la réponse, elle poursuivit
nerveusement :


— C’est un type brutal pour lequel seul compte le
pouvoir de ce qu’il représente, il fait l’amour comme un animal, sans le
moindre sentiment, et sans chercher à savoir si la femme qu’il a dans les bras
éprouve quelque chose… Un être abject. Mais ce n’est pas ça qui me révolte le
plus. Je me suis conduite exactement comme la dernière des putains, Mack. Je ne
vaux pas mieux que toutes ces filles qui couchent avec n’importe quel homme
pour de l’argent. Je me sens si sale à l’intérieur. Je…


Bolan l’interrompit :


— Ça n’a rien à voir. Tu as seulement utilisé tes armes
féminines pour faire un boulot que la plupart des hommes n’auraient pas réussi.
Tu n’as rien à te reprocher. Si tu continues de croire le contraire, c’est que
tu n’as encore rien compris.


— Peut-être. Je n’en sais trop rien. C’est un drôle de
monde que celui-là.


— C’est un monde à part, en effet. Un monde fait de
fauves, d’êtres qui n’ont pratiquement plus rien d’humain et qui ne tolèrent
les autres que pour ce qu’ils peuvent leur prendre. Un univers très proche de
l’enfer. Et je ne pense pas que tu sois faite pour y vivre, Vanessa.


— Là, tu as sûrement raison. Je crois qu’il n’y aura
pas d’autre expérience de ce genre.


Il remarqua deux larmes prêtes à glisser sur la peau satinée
de ses joues, se leva pour prendre un Kleenex et lui tamponna doucement les
yeux.


— Tu es aussi une vraie mère poule !
s’exclama-t-elle dans un petit rire embarrassé.


S’asseyant en face d’elle sur un strapontin, Bolan lui
sourit.


— Tu voulais savoir comment je me suis retrouvée
là-bas ? dit-elle après avoir vidé sa tasse de café. Á Washington, on m’a
dit que Tony Buscetta était le responsable de la mort de Frank…


Elle parlait de son grand-père, Frank Marioni, l'ex-capo
di tutti capi.


— D’après ce qu’on m’a dit, il l’aurait trahi pour lui
prendre son territoire.


— C’est faux. Frank n’avait plus de territoire. Il
n’était même plus rien du tout, à part qu’il essayait petit à petit de se
refaire un empire à partir des vieilles méthodes de terreur.


Il laissa tomber après un instant de silence :


— C’est moi qui l’ai descendu à Abidjan.


Voyant l’horreur qui apparaissait subitement dans ses yeux,
il précisa :


— Je n’ai pas eu le choix. Il était de nouveau en train
de dévorer ses semblables, Vanessa.


Des secondes s’égrenèrent durant lesquelles on n’entendit
que le bruit d’un véhicule qui passait sur une route proche. Puis elle respira
profondément et annonça d’une voix affermie :


— Je ne te reproche rien. Mon grand-père était une
canaille de la pire espèce. Je suppose qu’il a mérité cent fois son sort. Mais
ça me fait quand même quelque chose… Je voulais savoir ce qu’il en était, c’est
pour ça que j’ai accepté la proposition de Washington.


— Le coup était truqué.


— Je m’en suis aperçue trop tard et j’ai abouti sans
trop m’en rendre compte dans le créneau Chiesa-Davidson. Tout a été
relativement facile. On m’a présentée à un magnat du pétrole, un certain Ronald
Anderson que j’ai revu plusieurs fois en public, puis on a fait courir le bruit
que j’étais sa maîtresse. Ça n’a pas traîné ensuite. Le procédé me paraissait
assez enfantin, mais Chiesa a tout de suite bondi sur l’occasion.


— Comment cela ?


— Il cherchait à mettre le grappin sur Anderson, de
n’importe quelle façon. Ma rencontre avec Chiesa s’est produite au cours d’un
cocktail. Il a tout de suite commencé à me faire du rentre dedans et… je me suis
laissé faire en lui donnant tout de même un peu de fil à retordre. Je lui ai
laissé entendre que je connaissais beaucoup de choses sur mon soi-disant amant.
C’était la consigne. Auparavant, on m’avait fait un briefing sur le personnage,
on m’a lu tout un dossier. Il est effectivement président de la fédération
pétrolière de la Louisiane mais son passé est plus que douteux. Bien que cela
n’ait jamais pu être prouvé officiellement, il a été compromis dans diverses
affaires de détournement de fonds et de trafic d’influence. C’est aussi un
flambeur de première qui craque tout son argent au jeu, malgré sa Rolls et son
fastueux appartement en ville. Bref, pour Chiesa, j’étais un moyen de pression
sur Anderson. Il me tenait en réserve dans l’éventualité où celui-ci aurait
fait le difficile. Apparemment, ça n’a pas été le cas. Ce cher président mange
maintenant dans la main de M. Jo. Il y a des masses énormes d’argent qu’ils
distribuent, de l’argent illégal recyclé.


— Comment opèrent-ils ?


— Je n’ai pas compris tout le mécanisme, mais je crois
qu’ils se servent d’Anderson pour décider des actionnaires de sociétés
pétrolières privées à vendre leurs parts.


Bolan eut un rictus.


— Ceux qui se font tirer l’oreille ?


— Oui. Selon ce que j’ai pu entendre, ils ont déjà réussi
à s’approprier de nombreuses actions en Louisiane. J’avais réussi à placer un
micro dans le bureau de Chiesa, c’est d’ailleurs comme ça que j’ai appris
qu’ils avaient l’intention de m’éliminer une fois leur grosse affaire réalisée.
Ils me conservaient comme une carte importante qu’ils se ménageaient
éventuellement de faire intervenir.


— Qu’est-ce que vient faire le département anti-stups
dans tout ça ?


— La DEA n’a servi que de prétexte au FBI pour
détourner l’attention et placer une petite équipe dans la vraie filière. Ça non
plus, je ne le savais pas au début.


— Apparemment, les Fédéraux se sont fait des illusions.


— Oui, plutôt ! affirma-t-elle avec véhémence. Ils
ont été dépassés par les événements. Sais-tu dans combien de temps Chiesa et
Davidson auront bouclé le circuit ? Dans quarante-huit heures. Trois jours
au maximum. Ensuite, personne ne pourra plus rien faire, tout sera parfaitement
légal. Comme excuse, on peut dire que Washington ne pouvait s’attendre à une
telle rapidité. Ça ne fait qu’un peu plus de trois mois qu’ils s’emploient à
travailler les détenteurs d’actions. Ils ont pratiquement fini le travail. Tu
imagines de quelle façon ils s’y sont pris ?


Bolan imaginait facilement. Un maximum de moyens avait dû
être mis en œuvre : propositions de rachat des titres à des prix
époustouflants, chantage, faux-semblants, contrainte psychologique, truquage de
documents, corruption politique…


Il questionna :


— As-tu entendu mentionner le nom de Jerry
Fuller ?


— Le sénateur ? Plusieurs fois, oui. Davidson
était en liaison avec lui.


— Et Anderson, quel poids fait-il auprès des membres de
la fédération ?


— Le maximum. C’est un beau parleur. Apparemment,
personne n’est au courant de ses magouilles, il est respecté, il participe à
presque toutes les grandes réceptions mondaines et il a des tas de relations
politiques de haut niveau.


— La gangrène est bien installée, fit observer Bolan.


— Hélas. Et il est sûrement trop tard pour faire marche
arrière de ce côté.


— Sauf si on le supprime.


De nouveau, il vit les beaux yeux se teinter d’une lueur
d’effroi. Avec une petite grimace, elle demanda :


— Il n’y a pas d’autre moyen ?


— Ça dépendra de lui, répliqua Bolan assez sèchement.
Je ne peux pas me prononcer à sa place. Tu faisais équipe avec le flic que j’ai
vu ce matin au camp du lac Salvador ?


— Oui. Comme il m’était difficile de lui faire passer
des informations, ces trois derniers jours, il est venu au contact. Dire que je
n’ai rien pu faire pour l’aider ! Ils l’ont carrément assassiné presque
sous mes yeux…


— Il est en vie.


— Chiesa disait qu’ils avaient réussi à l’avoir…


— Faux. Mais ça a été de justesse. On vous a lancés
tous les deux sur une affaire tellement tordue que vous n’aviez aucune chance.
Je ne pense quand même pas que ce soit Hal Brognola qui ait pris la
responsabilité de ce coup ?


Elle n’eut pas le temps de lui répondre. Le
« bip-bip » d’un détecteur se fit entendre. Bolan passa dans le
module opérationnel et brancha un écran de visibilité extérieure. Dans le
faisceau des infrarouges, il vit la voiture qui s’arrêtait à peu de distance du
mobil-home, observa la silhouette familière qui en descendait et commanda
l’ouverture de la porte latérale.


Jack Grimaldi déboucha dans la pénombre relative du module
opérationnel.


— Est-ce que j’ai été synchro ? demanda-t-il.


— Au poil, le félicita Bolan. Ils ont marché à fond.


— On pourrait peut-être monter un numéro de music-hall
ensemble !


Ils passèrent dans le compartiment contigu. Le pilote émit
un petit sifflement admiratif en fixant Vanessa Clifton.


— Je comprends qu’ils aient marché !


— Ce n’est pas ce que vous croyez, rétorqua-t-elle.


Puis, fixant alternativement Grimaldi et Bolan :


— Qui est ce type ?


— Quelqu’un qui va t’accompagner en lieu sûr.


— Tiens ! Je croyais que tu me gardais dans ta
maison ! Est-ce que je ne suis pas en sécurité ici ?


— Dans quelque temps, l’orage va éclater, Vanessa.


— Il pleut déjà comme si c’était le déluge.


— Ce sera une pluie différente.


Elle partit d’un petit rire ironique.


— Je vois. Une pluie de sang avec le tonnerre et la foudre.
Et le grand guerrier ne veut pas d’une bonne femme comme moi dans ses jambes.


— Tu n’es pas faite pour ça, Vanessa. Ne me compüque
pas la vie, tu as déjà fait largement ta part.


— O.K., tu me vires… Est-ce qu’au moins je peux prendre
une douche dans ton foutu engin de mort ?


Il lui indiqua la cabine au fond du module, attendit qu’elle
s’y soit enfermée et se tourna vers Grimaldi :


— Tu l’amèneras au NOPD, Jack. Ne la lâche pas avant de
l’avoir confiée au capitaine Petro. Il sera prévenu.


— D’accord, acquiesça le pilote. Ensuite ?


— Ce sera tout pour toi.


— T’es sûr ? Tu peux avoir besoin d’un coup de
main.


— Ça ira. Je veux que tu retournes à l’aéroport. Si
j’ai besoin de toi, je t’appellerai. Tu as toujours l’hélico ?


— J’ai fait prolonger la location jusqu’à demain.


— Bon. Il se pourrait en effet que j’aie besoin d’un
petit coup d’aile.


— Je ferai chauffer le moteur.


Le radio-téléphone sonna sur une console. C’était Hal
Brognola.


— Branche le scrambler, fit le haut fonctionnaire du
Justice Department d’une voix précipitée.


— C’est fait. Quoi de neuf ?


— Rien ne marche comme prévu, Stricker. Quelqu’un a
pipé les dés, les chasseurs de scalp sont déjà chez toi.
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Le ton de Brognola était alarmant :


— Ils ont anticipé l’heure du départ. De toute évidence,
le téléphone arabe a fonctionné à toute vitesse depuis le Sud, et quelqu’un de
bien intentionné ici a sonné le branle-bas. Tu avais raison, un avion était
prêt en permanence à décoller.


— Aucune importance, répondit l’Exécuteur. Je préfère
que tout se déclenche très vite, ça laissera moins de temps aux cannibales pour
réfléchir.


— C’est toi qui es sur le grill, Stricker. Ils ne te
feront aucun cadeau.


— Je m’y attends. Au fait, j’ai récupéré la seconde
moitié de la petite équipe d’infiltration.


— La fille ?


— Ouais. Je la fais convoyer au NOPD.


— De la casse ?


— Non, mais il était temps. Un conseil, n’appelle pas
là-bas pour l’instant.


— Une oreille indiscrète ?


— Aussi grande que celle d’un éléphant. C’est comme ça
que j’ai pu faire passer une certaine information à Washington.


— Je vois… Est-ce que la fille en question a apporté
des éléments nouveaux ?


Bolan lui raconta brièvement ce que lui avait appris Vanessa
Clifton, ajouta :


— La grande magouille est à quelques heures de son
avènement.


— Ça colle avec les papiers que tu m’as fait parvenir,
répliqua Brognola. Ça n’a pas été trop difficile de les décrypter. C’est de la
dynamite ! Entre autres, une liste informatique comporte des tas de noms.
J’ai consulté des banques d’informations à New Orléans et Bâton Rouge. Il est
question de personnalités en vue, de politiciens, d’industriels et de
financiers. Il semble que tout soit gangrené. Une autre liste fait état de
personnages modestes. Renseignements pris, tous ces gens possèdent des actions
dans des puits et raffineries de pétrole en Louisiane.


— Possédaient ! rectifia Bolan.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Les parts sont déjà presque toutes passées entre les
mains des amici d’Augie Jr. C’est ça, le gros coup.


Brognola marqua un silence puis enchaîna :


— Oui, ça aussi, ça colle avec le reste. Bon
Dieu ! Tu te rends compte de ce que ça signifie ?


— C’est évident, ricana Bolan.


— On comprend mieux pourquoi ils ont monté tout ce
cinéma. Une milice privée sous le couvert d’une entreprise de recherches, des
sociétés bidon, des conseillers financiers un peu partout. Tout ça pour
protéger ensuite les gros investissements…


— Hé oui ! L’embargo sur le pétrole de la
Louisiane. Ce n’est qu’une première étape. La Louisiane constitue pour eux une
sorte de terrain d’étude et de mise au point de la carambouille qu’ils pourront
ensuite généraliser. Tout de suite après, il s’attaqueront sûrement au Texas,
au Nouveau-Mexique, puis à la Californie et à l’Alaska.


— Tout ça en pleine période de crise de l’Occident avec
les pays arabes !


— Les États américains producteurs de pétrole ne les
auraient que médiocrement tentés s’il n’y avait pas eu cette crise, Hal. C’est
un coup double pour eux. Le gros pognon facile, bien sûr, mais surtout le
chantage possible avec en main la plupart des leviers qui commandent aux
pipe-lines. Tu imagines ce qui pourrait se passer à partir de là ?


— Ne m’en parle pas. L’énergie est la clé de l’économie
internationale. J’ai le sentiment que ça pourrait être un prolongement de leur Plan
Fire. Qu’est-ce que tu en penses ?


Bolan consulta sa montre. Il n’avait plus beaucoup de temps
devant lui.


— C’est en tout cas dans l’axe du grand projet
hégémonique de l’ami Marinello et de son État-major. La South Dance, la
Danse du Sud, procède de la même technique. Mais, encore une fois, tout ça
n’est pas nouveau. Souviens-toi qu’il y a une douzaine d’années la vieille Cosa
Nostra avait déjà tenté de s’approprier les puits de pétrole privés de l’Alaska
en montant plusieurs holdings qu’il contrôlaient. La loi fédérale Anti-trust
les en avait empêchés, mais cette fois-ci les fourmis voraces se sont glissées
dans le gros pique-nique en passant par le sous-sol. Tout s’est fait en douce,
sur la pointe des pieds. Grâce à une quantité de complicités politiques,
c’était une infiltration presque impossible à déceler avant qu’il soit trop
tard.


— Comment envisages-tu la suite, Mack ? Je veux
dire, pour tout de suite.


— Je m’apprête à les blitzer.


— Évidemment. Mais tu…


— Je ne peux pas rester plus longtemps en ligne,
annonça Bolan.


— Attends. Tu as une minute ?


— Oui, mais pas plus.


— Il paraît que tu t’es mis du côté de Gros Tony ?


— C’est le bruit qui court.


— Tu espères les voir rugir des deux côtés ?


— Je crois que la tension est déjà parvenue à un bon
niveau. Mais plus ils s’exciteront, plus les chances passeront de mon côté.


— Je voulais te confirmer aussi que je ne peux rien
faire pour t'aider.


— Je ne te demande rien.


— Ici, c’est la grande confusion. Les services sont
plus compartimentés que jamais, chacun a ses secrets, tout le monde tire la
couverture à soi et la méfiance est de rigueur. La pagaille, quoi !


— Je m’en suis aperçu, répondit Bolan avec un petit
rire sarcastique.


— Ouais. Bon, je te conseille de faire attention.


— Comme d’habitude, fit Bolan en interrompant la
communication.


Jo Chiesa fixa Davidson puis lança un regard venimeux vers
l’homme au visage glacial qui l’observait comme s’il n’était qu’un insecte.


— Tu veux dire que c’est ma faute si ce fumier est venu
foutre sa merde ici pendant mon absence, Ben ?


— Je ne prétends rien de la sorte, Jo. Je dis
simplement qu’il est regrettable que ça se soit passé pendant que tu…


— Mon cul ! Qu’est-ce que tu as fait, toi ?
Tu l’as regardé faire comme un gros con au üeu de l’empêcher d’embarquer la
fille !


— C’est vraiment pas le moment de s’engueuler comme
ça ! On devrait plutôt prendre des décisions.


— Ça s’impose, en effet, fit observer sèchement l’homme
qui s’était annoncé un peu plus tôt sous le nom de Steve Morane, la carte noire
de Philadelphie. Quelle heure était-il exactement quand ce type est venu ?


— Un peu plus de neuf heures et demie.


Ils s’étaient installés dans un bureau au second étage pour
discuter à l’abri des oreilles indiscrètes.


— Et il est maintenant onze heures moins dix !


— Nous vous attendions vers dix heures, fit prudemment
remarquer Davidson.


— Ça aurait changé quelque chose ? demanda Morane
d’une voix coupante.


Chiesa aboya :


— L’enculé ! On peut dire qu’il s’est bien foutu
de notre gueule.


Il manqua s’étrangler avec ses mots. Il était fou de rage.
L’As Noir le fusilla du regard.


— Ça suffit, Jo ! Ferme-la !


Emporté par son élan, Chiesa faillit lui jeter une insulte à
la face mais se retint à temps. Ce type n’était pas quelqu’un que l’on pouvait
injurier. Il représentait le Pouvoir et lui tenir tête se serait révélé
extrêmement dangereux.


— D’accord, Steve. Excuse-moi de m’être laissé
emporter.


— Si j’ai bien compris, il s’est présenté comme venant
de chez nous, il a baratiné tout le monde, embarqué la fille sous le prétexte
de la faire parler, et on l’a laissé tranquillement repartir.


— C’est ce que dit Ben.


Ben Davidson rétorqua d’un ton acide :


— Diver prétend qu’il lui a montré une carte spéciale.
Je ne pouvais pas me douter…


— Et il a déjà en sa possession des documents
concernant le projet…


— Si toutefois c’est bien lui.


— Et si c’était un homme de Tony ? hasarda
l’Organisateur.


— Mais c’est un homme de Tony ! s’écria Chiesa.


L’As Noir releva un sourcil.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Qu’on l'a vu ce soir entrer chez Tony Buscetta et
discuter avec son rejeton de merde !


Un silence plana sur le trio, lourd de signification. Puis
l’As de pique prononça un mot qui tomba comme un couperet de guillotine :


— Bravo.


Chiesa encaissa le coup sans sourciller mais une lueur de
haine s’installa dans son regard.


— On ne peut pas laisser les choses aller comme ça,
lâcha-t-il d’une voix contenue. Je sais qu’il faut éviter les vagues, surtout
en ce moment, mais si on se contente d’attendre, cette histoire va nous
rebondir en pleine gueule.


Il y eut un nouveau silence. Puis le téléphone retentit et
Chiesa alla décrocher, écoutant et donnant quelques répliques incertaines.
Quand il revint près de Davidson et de Morane, son teint était devenu cireux.


— C’était l’un de nos associés, annonça-t-il d’une voix
étranglée. Il vient de recevoir un coup de fil du grand salaud. Il dit qu’il
l’a menacé de le liquider s’il n’allait pas tout de suite raconter aux Fédéraux
ce qu’il sait du projet.


Les yeux de Davidson s’exorbitèrent. Il émit un borborygme.


— Ce type est un psychopathe !


— Qui était-ce ? questionna Morane.


— Jerry Fuller. Il est mort de trouille. Il faudrait
envoyer quelqu’un chez lui pour le faire tenir tranquille.


— On va s’en charger, grinça sinistrement le tueur de
Philadelphie. Dis à tes gars de se préparer à partir. Ils viendront en renfort
avec les miens.


Le ton était sans réplique. Chiesa ravala sa bile. Après
tout, c’était sans doute une bonne chose que l’As Noir prenne toutes les
responsabilités. Si l’affaire tournait mal…


Il se fit conciliant :


— Tu vas lancer tes effectifs contre Bolan ?


— Tu as sans doute une autre idée ?


— Non. Tu as raison, on ne peut pas laisser cavaler
cette pute de Combinaison noire. Seulement, on n’a aucune piste pour le
retrouver.


— Combien de Fédés viennent d’arriver à New Orléans,
Jo ?


— Je comprends ce que tu veux dire. On est équipés pour
capter leurs messages. On a même un mec qui nous renseigne au NOPD. Il suffira
de se renseigner dans quelle direction ils se déplacent, hein ? Et s’ils
repèrent la Combinaison, on se dépêchera d’arriver avant eux.


— Tu as tout compris, ricana le spécialiste en
assassinats.


— Ouais. Bolan liquidé, Fat Tony s’écrasera. Je me
demande comment il a pu se foutre avec lui… En tout cas, faudrait pas que nos
hommes soient au courant qu’on s’est fait baiser la gueule de cette façon.


— Personne n’a envie que ça se sache, sauf si tu
déconnes encore, Jo. Je pense que tu me comprends. Ne perds pas de temps, va
leur dire qu’ils lèvent leurs culs.
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L’Exécuteur allait bientôt parvenir au point du non-retour.
Il serait obligé de se montrer à découvert durant un certain temps s’il voulait
que tout s’enchaîne selon ses plans, et c’était là la phase la plus délicate.
Le moment n’était plus à la réflexion mais à l’action.


Sa décision était prise, il était prêt à défier l’enfer, le
diable et la Mafia. Quant aux risques, cela faisait longtemps qu’il y avait
réfléchi. Il se disait qu’un jour il finirait par laisser sa peau sur un
terrain de combat anonyme, criblé de balles par une armée de policiers ou par
des mafiosi qui brandiraient ensuite sa tête au bout d’une pique. Cette nuit,
peut-être. Il s’était préparé de longue date à cette éventualité fatale. Et
d’ailleurs, le soldat Mack Bolan n’était-il pas déjà mort pour laisser place à
l’Exécuteur ?


Dès le début de sa guerre sanglante, il avait tout de suite
été considéré comme une damnation vivante pour l’Organisation. Jamais il
n’avait fait de cadeau aux amici. Il était l’assassin de la Mafia, un
être trois fois maudit, pour qui le passé n’existait plus et dont l’avenir
était inscrit en lettres de sang sur un horizon fuyant.


Depuis que la Mafia avait provoqué la mort de sa famille, il
ne vivait plus que pour le présent. Il lui était même pratiquement interdit de
voir le seul rescapé de la tragédie, son petit frère Johnny, sous peine de lui
faire encourir un risque mortel. Il pensait pourtant souvent à lui, éprouvant
alors le douloureux sentiment de cette odieuse séparation.


Il y avait aussi la Fondation Miséricorde qu’il avait créée
en Suisse afin de venir en aide aux enfants orphelins de guerre, où vivait le
petit Cheng qu’il avait arraché aux griffes des Triades thaïlandaises associées
à la Mafia. Les trois quarts de l’argent que Bolan dérobait aux amici
étaient destinés à subventionner la Fondation.


Pour cela, pour eux, il devait vivre encore.


Aussi poursuivait-il délibérément sa lutte contre le Crime
organisé, traquant la vermine mafieuse, se faisant parfois blesser dans sa
chair et dans son âme, repartant inlassablement au combat malgré ses chances de
survie qui, selon d’aucuns, diminuaient un peu plus à chaque nouvel assaut, à
chaque nouveau chemin qu’il empruntait afin de lancer un nouveau blitz. Mais
Bolan savait aussi qu’il existe une infinité de chemins pour se rendre en
enfer. Il les connaissait tous. Et le diable, en quelque sorte, était devenu
son allié.


Il composa sur le cadran du radio-téléphone un numéro
correspondant à une luxueuse maison à la périphérie de New Orléans, entendit
une voix rocailleuse et demanda qu’on lui passe John Diver de la part de Max
Reading.


Un temps mort s’écoula avant qu’il entende le capitaine de
la garde s’exprimer d’une voix prudente :


— Oui. C’est, heu ?…


— Max. Tu es seul ?


— Pas vraiment. Attendez… Angelo ! Va vérifier que
les chauffeurs sont prêts.


Puis :


— O.K. Mais j’ai pas beaucoup de temps.


— Il est revenu ? fit Bolan.


— Oui. Et quelqu’un d’autre est arrivé y a pas
longtemps.


La voix de Diver était chuchotante, tendue :


— Ça se passe exactement comme vous l’aviez prévu. Le
type est en train de discuter avec eux, on croirait qu’ils complotent. Ça me
semble…


— Ils t’ont parlé ?


— Rien. Pas un mot. C’est ça qui est bizarre. Je pense
qu’il se prépare vraiment quelque chose de pas normal, Phoe… heu, Max.


— Ouais ! Je viens d’avoir le Nord en ligne. Qui
tu sais est très inquiet.


— Je m’en doute. Le nouveau venu a amené une vingtaine
de types avec lui, tous des sales gueules.


— Tu as entendu quelque chose ?


— On m’a juste dit qu’il faut que je réunisse les
équipes pour une sortie. Qu’est-ce que je fais ? Je décroche ?


— Surtout pas. Joue le jeu comme si de rien n’était.


— Bon, alors faut que j’y aille.


— Tu as le téléphone dans ta caisse ?


— Seulement la radio.


— Donne-moi la fréquence d’appel.


Diver égrena plusieurs chiffres puis demanda :


— Est-ce que ça va mal tourner, Max ?


— T’inquiète pas, Johnnie, je t’ai dit que je ne serai
pas bien loin. Tiens-toi à l’écoute et fais gaffe. Á tout à l’heure.


L’Exécuteur eut un sourire sans joie. Le doute et la
méfiance étaient désormais de mise parmi les acteurs de la pièce macabre dont
le dernier acte allait maintenant se jouer. Restait à les réunir tous sur la
scène aux planches pourries, à leur souffler un texte qui n’était pas prévu
dans le script, puis à provoquer l’hystérie collective, le psychodrame…


Mais rien ne serait facile. Les forces en présence étaient
nombreuses et jamais Bolan n’avait commis l’erreur de prendre les amici
pour des imbéciles. Le respect qu’il témoignait à leur intelligence vicelarde
n’avait d’égal que la férocité qu’il mettait à les anéantir.


La ligne privée de Jack Petro carillonnait quand il rentra
dans son bureau. Une horloge murale affichait 11 h 45 au-dessus d’une
chaise sur laquelle était sagement assise une belle jeune femme aux cheveux
noirs noués sur la nuque.


— Oui ! lança-t-il hâtivement dans l’appareil,
l’œil rivé sur les piles de rapports qui s’accumulaient devant lui.


— Il pleut toujours chez vous, capitaine ? demanda
le correspondant à l’autre bout du fil.


— Ah, c’est vous ? Je ne m’imaginais pas que vous
auriez le culot de rappeler ici. Où êtes-vous ?


— Devinez !


— Je voulais dire, où en êtes-vous ?


— Je vais passer à l’attaque.


— Sans blague ! Et c’est pour quand ?


— Pour tout de suite.


— C’est suicidaire. Vous n’avez aucune chance. Des tas
d’équipes ici sont sur le pied de guerre et n’attendent qu’un mot pour…


— Alors faites passer le mot.


— Bon Dieu ! Mais vous êtes dingue !


— Je vous le demande.


— Je vous confirme que vous êtes complètement givré.


C’est pas ça que je vous demandais, Jack, fit Bolan avec un
petit rire.


— J’avais compris ! Mais je vous ai dit tout à
l’heure que je ne tiens pas à voir ma ville transformée en champ de bataille.


— Je vais essayer de l’épargner. Ça ne sera possible
qu’avec votre concours.


— C’est une provocation ?


— Une déclaration de guerre. Vous avez reçu ma livraison ?


— Vous voulez sans doute parler de cette jeune
personne ? répliqua Petro en fixant Vanessa Clifton.


La jeune femme eut un sourire réservé.


— Questionnez-la. Elle fait partie de l’équipe fédérale
que vous vous êtes arrangé pour faire intervenir dans votre juridiction. Elle
est au courant de beaucoup de choses.


— Je sais. Elle m’a déjà parlé de…


— Alors, vous devez comprendre qu’il ne m’est plus
possible de laisser tomber. Dites au Fédés que je viens de vous appeler.


— Bon sang, laissez faire les Fédéraux ! Au fait,
au sujet des documents que vous m’avez remis, ça pourrait bien permettre un
gros ramassage. Je…


Jack Petro s’aperçut soudain qu’il parlait dans le vide. Il
jura, reposa le combiné et se tourna vers la fille :


— Vous le connaissez depuis longtemps ?


— Suffisamment longtemps pour comprendre qu’il va faire
ce qu’il a dit. Il s’apprête à foncer, n’est-ce pas ?


— Il est déjà en train de foncer ! rectifia Petro.
Moi aussi, je le connais ! Bon, ne bougez surtout pas d’ici, je reviens.


Il sortit de son bureau pour aller retrouver le chef des
équipes de G’men. Celui-ci était en train de discuter dans la salle de
dispatching avec le juge fédéral envoyé par Washington.


— Bolan vient de me téléphoner, annonça-t-il
froidement. Il dit qu’il va passer à l’attaque.


— Pourquoi appelle-t-il comme ça ? demanda le
magistrat.


— C’est sa façon d’ouvrir officiellement les
hostilités.


— Ce type est fou !


— Je ne crois pas qu’il soit fou, rétorqua Daven-, le
chef du FBI. Il faut au contraire le prendre très au sérieux. Il sait ce qu’il
fait, c’est un combattant lucide qui va nous donner du fil à retordre. Il n’a
rien d’un psychopathe.


Le juge soupira.


— C’est ça, prenez parti pour lui pendant que vous y
êtes ! Vous oubliez peut-être quels sont les chefs d’accusation portés
contre lui ? Ce n’est rien d’autre qu’un criminel de droit commun. Le pire
de tous, sans aucun doute.


— Je n’oublie rien, Harrisson. Je remplirai ma mission
comme il me l’a été ordonné, rassurez-vous à ce sujet. Mais je ne peux
m’empêcher de me souvenir qu’à une certaine époque pas tellement éloignée, on
m’avait lancé dans une opération combinée avec celui que vous appelez un
criminel de droit commun. Cette fois-là, il s’agissait d’un coup de filet
dirigé contre la Mafia. Vous comprenez quelque chose à ce qui se passe
maintenant, vous ?


— Vous n’avez pas à juger vos supérieurs, Davenport.
Bolan a acquis une telle popularité qu’on ne peut pas continuer de le laisser
cavaler comme ça. C’est une incitation au meurtre. Il tue des citoyens, établit
sa loi comme s’il avait un droit quelconque. Un droit !… Vous vous rendez
compte ? Où irions-nous si nous laissions des individus tels que lui
continuer de se moquer de la loi ?


Depuis quelques instants, le visage du capitaine Petro
s’était durci. Brusquement, il se lança sèchement dans la discussion :


— Il n’est pas question de discuter la loi, monsieur le
Juge. Je prétends être un flic tout ce qu’il y a de normal et je ferai mon
travail jusqu’au bout. Mais pour ma part, je trouve que c’est dégueulasse de
traquer de cette façon un homme comme lui. Ses méthodes sont
anti-conventionnelles, soit. Mais, bon Dieu, c’est pourtant lui qui est dans le
vrai. Rendons-nous à l’évidence : on ne peut pas combattre la Mafia avec
des décrets et des commissions rogatoires. Il fait le boulot que nous, les
flics, devrions faire alors qu’on nous oblige à fermer les yeux sur les sales
magouilles et à courir après lui ! Ça n’a vraiment rien de bien moral.


Le juge allait rétorquer, quand un agent dans le fond de la
salle se mit à faire de grands signes dans leur direction. Petro se mit en
marche, Davenport sur les talons.


— On dirait que vous êtes amoureux de ce type, sourit
le chef fédéral en le rattrapant.


Petro haussa les épaules.


— Ce juge n’a que le mot loi à la bouche ! Ça m’en
donne la nausée.


— Moi non plus, ça ne m’enchante guère de devoir
cavaler après Bolan. Et je peux vous dire qu’il y eh a beaucoup parmi mes
équipes qui pensent à peu près comme vous, Petro. Mais on n’y peut rien.


— Ne vous inquiétez pas, je ne vais pas m’attendrir.


Ils étaient parvenus devant la console du central-radio.


— La patrouille Quatorze vient de signaler une
fusillade dans une villa de River Road. Des témoins auraient aperçu un homme
vêtu de noir s’enfuir tout de suite après les coups de feu.


— Des victimes ? s’enquit Petro par réflexe
professionnel.


— Déjà trois corps criblés de balles, mais ils pensent
en découvrir d’autres dans la maison.


— Demandez des détails. Envoyez aussi un maximum de
voitures dans cette direction. Je veux que cette zone soit bouclée dans moins
de deux minutes. Exécution !


Il se retourna vers le G’man, se passa une main nerveuse sur
le menton et déclara :


— C’est parti ! Envoyez vos chiens de chasse, mon
vieux. Le gibier est passé à l’attaque.


— Savez-vous à quoi correspond cette propriété de River
Road ?


— Sauf erreur de la part de notre homme, et cela serait
surprenant, il s’agit de la demeure de David Bemstein, l’un des principaux
associés de la Mafia nouvelle vague.


Voyant l’air concentré de Davenport, Petro demanda en ricanant :


— Qu’est-ce qu’il y a ? Vous êtes coincé ?


— On va peut-être pouvoir courir plusieurs gibiers à la
fois. Tout en restant dans le cadre des consignes.


— Essayez de choisir le bon gibier, conseilla le
capitaine de police avec un peu d’espoir au cœur.


Mais il savait qu’il était vain d’espérer. Oh n’arrête pas
une meute conditionnée pour une mise à mort, surtout lorsque la curée vient
d’être sonnée. Petro avait nettement conscience d’avoir envoyé Bolan à la mort.
La seule possibilité qui lui restait pour se consoler était de faire brûler des
cierges.
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Bolan s’était replié immédiatement après son attaque éclair
à River Road, s’arrangeant toutefois pour se faire remarquer de plusieurs
voisins qui avaient précipitamment ouvert leurs fenêtres en entendant les coups
de feu. Il n’avait fait que surprendre quatre mafiosi en train de veiller
soi-disant à la sécurité du maître des lieux, Anderson, laissant celui-ci en
vie. Il voulait seulement l’exposer, pas l’éliminer. Ainsi, le gros ponte de
l’industrie pétrolière aurait beaucoup de mal à s’expliquer avec la justice.


Il était remonté dans la Corvette sortie la veille de
l’immense soute du transporteur aérien C-130 basé à Moisant International
Airport. Il avait quitté au plus vite le périmètre de ce que les policiers
nommèrent plus tard « l’impact numéro Un de la nuit du dix-huit
septembre ».


Á présent, il en était à plus de trois kilomètres et
s’apprêtait à investir un second objectif quand son radio-scanner portatif
diffusa les premiers messages d’alerte provenant des voitures de police. Il
écouta les appels, hocha la tête d’un air satisfait, et vérifia ses armes avant
de s’infiltrer dans le jardin d’un hôtel particulier situé le long du
Mississippi. La sentinelle qui s’abritait sous le porche de la maison
n’entendit même pas venir la Mort. Celle-ci s’approcha à pas feutrés sous la
pluie, lui passa un garrot autour du cou et il mourut sans avoir proféré un
son.


Bolan s’introduisit ensuite dans la belle bâtisse de style
espagnol, trouva un garde endormi sur une chaise au premier étage et le trucida
tout aussi facilement en lui tranchant la gorge avec un poignard de combat.
Puis il inspecta les pièces de l’étage, réveilla un certain Paul Evans, avocat
au barreau de New Orléans et grand maître ès-magouilles commanditées par
l’État-major de Philadelphie.


Lui posant le canon du Beretta contre la joue, il lui
dit :


— Le temps du veau d’or est fini, maître.


— De quoi s’agit-il ? bégaya l’homme de loi
réveillé en sursaut.


Clignant des yeux, il fixa ensuite la Combinaison noire et
se figea en louchant sur l’arme sinistre.


— De vous et de la vermine que vous couvrez. Vous allez
vous rendre au NOPD et faire une déclaration officielle.


— Vous n’avez aucun droit ! Vous…


— Dites aux flics comment vous avez arrangé les documents
bidons pour les transferts de parts, dites-leur que vous êtes prêt à coopérer
sans restriction.


— Vous êtes complètement fou ! s’écria l’avocat.


— Peut-être bien. Habillez-vous en vitesse et appelez
un taxi.


— Mais je vais risquer ma…


Bolan l’interrompit net :


— Les flics vous protégeront si vous acceptez de
coopérer. Moi je reviendrai vous tuer en cas de refus.


Paul Evans ferma un instant les yeux et essaya de se
persuader qu’il était la proie d’un cauchemar. Quand il les rouvrit, il n’y
avait plus personne dans sa chambre.


La Mort silencieuse était déjà repartie vers une autre
destination.


Plus tard, Paul Evans confierait aux policiers qui
l’interrogèrent qu’il n’avait jamais vu un regard aussi cruel ni entendu une
voix plus glaciale que celle qui l’avait réveillé au cours de cette nuit du
dix-huit septembre.


Environ une demi-heure plus tard, l’Exécuteur roulait sur la
route départementale numéro 13 en direction de West Wego, attentif aux
messages que lui délivrait à jet continu le scanner posé sur le fauteuil
passager :


— Voitures Sept, Onze et Treize ! Donnez votre
position.


— River Road Est pour la Onze !


— Oui, la Sept. On élargit la recherche vers le sud.
Rien à signaler pour l’instant.


— La Treize, vous me recevez ?


— Affirmatif. C’est pareil de notre côté, on sort de
River Road et on regarde.


Bolan se dit qu’il était temps de les aider un peu.


Appuyant sur le bouton d’émission de sa radio, il
cracha :


— On vient d’entendre qu’il y a eu du grabuge dans un
hôtel particulier de Silver Cross. Vous me recevez ?


— Communiquez votre indicatif et votre position !
aboya aussitôt le dispatcher du NOPD.


— Á deux kilomètres environ de Silver Cross. La baraque
appartient à l’avocat Paul Evans, indiqua Bolan avant de cesser d’émettre.


— Bien reçu ! Quel votre indicatif ?


Il enclencha aussitôt un autre appareil qui émit plusieurs
bourdonnements sur la fréquence, l’arrêta au bout d’une dizaine de secondes et
entendit :


— … et convergez vers Silver Cross !


— O.K. pour la Quinze ! Dites, y a du brouillage
dans l’air !


— Vous m’entendez ? Bon sang, ça fait quatre fois
que je vous appelle ! Ici voiture Deux. Nous sommes sur la départementale
13, ça fait quatre fois que je vous appelle ! Qu’est-ce qu’on fait ?


— Ne vous excitez pas, la Quatre, on ne peut pas
répondre à tout le monde en même temps.


— Merde ! Je vous dis que nous sommes la Deux. Pas
la Quatre !


— On se calme, on se calme !… Attention !
Voitures du groupe Un, resserrez-vous sur Silver Cross…


Bolan sourit et manœuvra le scanner pour une exploration de
toutes les fréquences des bandes FM et AM. Ses mâchoires se crispèrent un peu
lorsqu’il perçut des voix très différentes, assourdies comme si les
correspondants craignaient d’être surpris dans leur dialogue :


— Ça fait dix minutes que je les ai pris en chasse. Ils
viennent de passer le grand pont de fer.


— Ne les lâche pas, surtout !


— Putain, non !


— Tu crois qu’ils suivent la bonne piste ?


— J’en sais rien, mais en tout cas ils ont l’air de
savoir où ils vont.


Une troisième voix s’intercala :


— Faites gaffe, n’émettez que quand c’est nécessaire.


— Oui, d’accord.


Puis :


— Davy, tu m’entends ?


— Comme si t’étais à côté de moi. Je préférerais que ce
soit une nana.


— Arrête tes conneries ! Tu as entendu
Marco ?


— Ouais.


— Rejoins-le avec les deux autres caisses. Magnez-vous
tous !


Enfin, une troisième fréquence annonça précipitamment :


— Bingo ! Je les vois juste devant, à cinquante
mètres. Je les lâche plus !


— Attention à ne pas vous faire repérer.


— Tu parles ! Avec cette pluie…


— Dites, les mecs… Ça n’a pas l’air d’être des
flics !


Il y eut un ricanement.


— Parce que tu crois que les Fédés circulent avec un
gyrophare sur la tête ?


— La ferme, vous autres ! Suivez en douce. Et
prudence, prudence…


L’Exécuteur était ravi. Les flics du NOPD et les agents du
FBI étaient plus ou moins accrochés à son sillage. Les équipes de Fat Tony les
suivaient et celles de la nouvelle vague mafieuse faisaient de même. Un sacré
cortège funéraire.


Prudence, avait conseillé un amici. Il allait leur en
foutre de la prudence !


Le jeune sergent assis devant la console de dispatching
lança dans son micro :


— Confirmez, voiture Six ! Je vous reçois mal.


Le haut-parleur crachota :


— Pas d’erreur sur ce que je vous ai annoncé. Le hangar
flambe entièrement, on doit voir la lueur à plus de cinq cents mètres !


— Vous avez bien dit sur la route fédérale 90 ?


— Affirmatif ! Á environ trois kilomètres de
Kenner.


— Bien reçu ! Groupes Deux et Trois, convergez sur
la 90 derrière groupe Un et encadrez la zone !


— O.K. !


Petro et Vanessa Clifton se tenaient derrière lui, en
compagnie d’un agent du FBI que Davenport avait laissé au NOPD. Le dispatcher
se détourna pour les observer et déclara :


— Ça fait maintenant trois attentats en moins d’une
heure et à des endroits distants entre eux d’au moins cinq kilomètres. Ce sacré
type doit piloter une fusée !


— Avez-vous une idée de ce qu’il vient
d’incendier ? demanda le G’man à Petro.


— Pas vraiment. Mais vous pouvez être sûr que c’est
quelque chose qui appartient à la Mafia.


— Il est si bien renseigné que ça ?


— Beaucoup plus que vous pouvez l’imaginer. Mais
évidemment, on n’est pas encore sûrs que cet incendie soit de son fait.


— C’est curieux…


— Quoi ? Qu’est-ce qui est curieux ?


— On dirait qu’il balise volontairement sa route.


— C’est bien possible, répondit Petro en dissimulant un
sourire ironique.


Il alla se camper devant une grande carte murale, réfléchit
plusieurs secondes et revint s’asseoir d’une fesse sur le coin d’une tablé
tandis que le dispatcher commentait :


— Je viens de capter des appels sur la bande Cibi, des
types qui semblent parler à mots couverts. Ça ne ressemble pas au jargon des
habitués de la Citizen,


Il tourna un bouton sur un appareil de Cibi installé
au-dessus de la console, accrocha assez vite une fréquence émettrice.


— Est-ce que l’équipe rouge suit toujours ? débita
le haut-parleur.


— Pas de problème, on est derrière vous.


— O.K. Nous collez pas trop au cul !


— Occupe-toi plutôt de pas lâcher les caisses
bleues !


Une autre voix grinça :


— Baissez vos phares, bordel de merde ! Vous voulez
vous faire repérer par ces connards ?


Le G’man hocha lentement la tête en regardant Petro qui
souriait toujours.


— Est-ce que ce type aurait distribué des cartes
d’invitation ?


Le capitaine désigna le micro sur la console.


— Demandez-le-lui donc. Vous voulez parier qu’il se
tient à l’écoute ?


— Bon Dieu, non ! J’aurais trop peur de perdre.


Il s’empara néanmoins du micro et lança :


— Alpha second à Vecteur prime ! Cent vingt-six
Bleu !


Presque aussitôt, ils entendirent la voix de Davenport
donner sèchement la réplique :


— Cent vingt-six Rouge ! Deux-deux-quatre
Bleu !


— Vous avez un Trois-dix maxi sur le trajet.
Roger ?


— De quelle nature, le Trois-dix ?


— Identification probable Jaune-zéro. Je répète,
Jaune-zéro.


— Roger !


Petro demanda en grimaçant :


— Qu’est-ce que c’est que ce charabia ?


— C’est un code, expliqua d’un air gêné l’agent
fédéral. Nous l’utihsons toujours dans ce type d’opération…


Il fut interrompu par un geste de Petro qui venait de tendre
l’oreille. Quelqu’un parlait de nouveau sur la fréquence de police :


— Véhicule suspect aperçu en direction de Boutte sur la
90 ! C’est une Mercedes noire avec une antenne sur le toit.


— Vous avez vu son immatriculation ? aboya
aussitôt le dispatcher.


— Pas question ! Ici, il tombe des cordes. Je vois
juste son coffre arrière devant moi.


— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il s’agit d’un
véhicule suspect ?… Répondez !


En guise de réponse, le haut-parleur émit une série de
bruits stridulants qui cessèrent quelques secondes pour reprendre aussitôt,
noyant les autres émissions.


— On nous brouille ! maugréa le jeune sergent.
Vous entendez ça, capitaine ?


Petro passa son bras sous celui de Vanessa Clifton et
l’entraîna à l’écart, vérifiant du coin de l’œil qu’on ne pouvait l’entendre.
Mais les quelques agents qui restaient en service au NOPD étaient occupés à
tendre l’oreille vers le central radio.


— Vous avez reconnu cette voix ?


— Sans la moindre erreur.


— Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il est gonflé à
bloc.


— Vous n’êtes pas au bout de vos surprises, capitaine.


— Il est déjà venu dans cette ville.


— Alors, vous devez savoir ce que veut dire l’effet
Bolan. Moi, j’ai assisté à ça dans les Monts Sacramento. En direct. Je vous
jure que ça valait le coup d’œil.


Jack Petro eut un regard en direction du lieutenant Douglas
Baxton qui était en train de parler au téléphone dans un coin de la salle. Il
se prit à sourire de nouveau. Il commençait à comprendre la manœuvre de Bolan.
C’était un peu comme si on cherchait à rattraper son ombre. Beaucoup de monde
cavalait après un leurre radiophonique et, avec un peu de chance, la Mafia
prendrait bientôt la tête du peloton.


Bolan les entraînait en direction du sud-est. Vers le lac
Salvador et les marais.



CHAPITRE XXIII


La voiture de John Diver, une Oldsmobile grise, roulait à
80 Km/h sur la route fédérale numéro 90, derrière quatre autres
véhicules bourrés d’hommes amenés par l’As de Philadelphie. Il avait à son bord
cinq soldats qui n’avaient pratiquement pas desserré les lèvres depuis le
départ, tous armés de fusils et de pistolets-mitrailleurs.


Périodiquement, il recevait de brèves indications de trajet
sur sa radio de bord, accusait réception et s’assurait que son chauffeur avait
compris.


Bientôt, il reçut pour consigne de s’engager sur une voie
départementale qui s’enfonçait vers la zone des marais. Puis il entendit un
nouveau message laconique :


— Max à Johnnie !


— Oui, ici Johnnie, fit-il tout aussi brièvement.


— Passe un cran au-dessus et écoute.


Aussitôt, il positionna le récepteur sur le canal supérieur
et annonça :


— J’y suis.


— Ouvre bien tes oreilles, Johnnie, je n’aurai pas le
temps de répéter, nasilla l’appareil. C’est un clash confirmé. Le barrage va se
faire dans quelques instants.


— Comment ça ?


— C’est plus grave que prévu. Le coup est terminé, ils
liquident les excédents.


— Merde ! jeta nerveusement Diver. C’est
vraiment… ?


— N’en doute pas, à moins que tu veuilles parier sur ta
vie. Il leur fallait faire ça dans un coin tranquille. Tu es toujours accroché
aux équipes du Nord ?


— Ouais. Mes deux autres bagnoles aussi.


— Cinq tires pourries te suivent. Ce sera une tenaille.
Écoute… Je vais essayer de te couvrir, mais faut que tu te dégages d’abord, toi
et tes gars. Compte trente secondes et appuie à fond la caisse pour te dégager.
T’as bien compris ? Je ne rappellerai plus, repasse en mode normal.


— O.K. ! fit Diver dont les yeux s’étaient mis à
luire d’une flamme meurtrière.


Se tournant ensuite vers ses hommes, il gronda :


— Vous avez tous entendu ?


— Qu’est-ce qui se passe, John ? fit un gros
moustachu qui serrait un P - M. sur ses cuisses.


— Il se passe qu’on va tous se faire buter si on
continue comme ça !


Le chauffeur jetait de fréquents coups d’œil à son
rétroviseur. Il renifla bruyamment puis annonça :


— Il y a plusieurs caisses qui suivent nos bagnoles. Au
moins quatre paires de phares.


— Qui était ce mec ? s’enquit un autre d’un ton
méfiant.


— T’occupe pas ! Est-ce que tu ferais plus
confiance à ces types prétentieux ?


— Sûrement pas ! Je comprends pas bien de quelle
façon on est en train d’essayer de nous baiser, John, mais j’ai pas envie de
finir comme un mouton à l’abattoir !


La tension nerveuse était montée subitement dans
l’habitacle.


Diver tapota l’épaule de son chauffeur :


— Attends la sortie du prochain virage et mets toute la
gomme, Marco !


Aussitôt, il aboya dans l’émetteur :


— Jimmy ! Michèle ! Collez-vous à mon
pare-chocs et préparez-vous à foncer !


Cinq secondes plus tard, trois véhicules bourrés d’hommes
anxieux accélérèrent brutalement sur la chaussée forestière, rattrapèrent un
convoi de cinq autres voitures sombres qu’ils commencèrent à dépasser dans un
jaillissement liquide.


— Qu’est-ce que vous foutez ? hurla quelqu’un dans
son émetteur-radio. Restez derrière, nom de Dieu !


Il ne reçut aucune réponse mais, quelques instants plus
tard, l’atmosphère vibra d’une quantité stupéfiante d’appels sur des fréquences
diverses :


— Attention, les gars ! Il se passe quelque chose
de pas catholique. Il y a du mouvement derrière nous ! Gaffe !


— Tim ! Qu’est-ce que c’est que ce cirque droit
devant ?


— Je sais pas ! Je ne vois rien pour l’instant.


— Merde ! Y a des caisses qui radinent sur l’autre
route, en parallèle… Où êtes-vous, équipe Charlie ?


— Groupe Un à Trois ! Restez à l’écart et bouclez
le périmètre. Il va faire chaud dans quelques instants !


— Compris !


— Cent vingt-six Vert, Trois-dix confirmé.
Consignes ?


— Resserrez-vous et foncez, Cent vingt-six Vert !
Ça pourrait être un point d’impact.


— Roger !


En quelques instants, les abords du lac Salvador
grouillèrent du mouvement continu et multiple de véhicules affolés. Certains
freinaient en catastrophe, d’autres cherchaient à se dégager de ce qui
ressemblait de plus en plus à un traquenard.


La pagaille s’installait sous le déluge.


Après s’être lancé à pleine allure sur la route sinueuse des
marais, Bolan avait arrêté la Corvette près de l’embranchement d’une route
forestière. Il avait dépassé la piste menant au camp paramilitaire et s’était
équipé d’un armement individuel complet. Les poches de sa combinaison noire
étaient bourrées de munitions. Il portait l’immense Auto-Mag .44 magnum dans un
étui de hanche, le Beretta silencieux était niché dans un holster sous son
aisselle gauche et la pièce maîtresse de son attirail de guerre était
constituée par un combiné M-16/M-203. L’engin de mort pouvait tirer en rafale
des balles de .223 aussi bien que des grenades de 40 mm explosives,
incendiaires, lacrymogènes, ainsi que des charges de chevrotines.


Il passa quinze secondes à contacter par radio Jack
Grimaldi, engagea un chargeur dans le M-16 et se mit à courir le long de la
route jusqu’à un virage où il prit position, s’allongeant dans un renfoncement
sous la pluie battante.


Puis il commença mentalement un compte à rebours, apercevant
déjà les lueurs des phares en approche. Il en arrivait presque à la fin quand
il perçut le ronflement sourd de plusieurs véhicules en progression lente. Il
les laissa parvenir à sa hauteur, reconnut deux voitures de police ainsi que
trois caisses banalisées qui devaient être occupées par des agents fédéraux. Le
petit convoi dépassa Bolan, disparut dans le virage suivant. Une trentaine de
secondes supplémentaires s’écoulèrent avant qu’une deuxième vague se signale
avec des lueurs de phares perçant à travers les arbres.


Branchant son talkie-walkie, il se tint à l’écoute des voix
qui lui parurent très proches.


— Est-ce que tu aperçois quelque chose, Lucky ?


— Que dalle pour l’instant !


— Moi, j’aime pas ça, les gars… On devrait sortir en
vitesse de ces marécages et faire le tour.


— Ta gueule ! Fais ce qu’on te dit ! Bon, on
s’arrête deux secondes pour étudier le terrain.


Bolan vit deux puis trois voitures freiner doucement à
l’approche du virage où il était dissimulé. La seconde était la grosse Mercedes
noire qu’il avait doublée plus tôt sur la route fédérale. Des portières
s’ouvrirent et des silhouettes incertaines se déployèrent.


Le combiné M-16/M-203 était déjà pointé. Un rictus déforma
les lèvres de l’Exécuteur et il appuya sur la détente du lance-grenades. Le
projectile partit sur une trajectoire horizontale, atteignit le pare-brise du
véhicule de tête et le transforma en une boule de feu instantanée qui fut
accompagnée par une explosion fracassante. Une nouvelle grenade de 40 mm
percuta le bas de la calandre de l’imposante Mercedes, éclata et la souleva à
moitié du sol. Dans les secondes qui suivirent, trois autres véhicules
débouchèrent en catastrophe dans le virage, celui qui arrivait en premier
freinant à mort sans pourtant parvenir à éviter le choc avec les premières
voitures à l’arrêt. Il y eut un fracas de tôles déchiquetées, brisées, puis des
cris et des hurlements se firent entendre.


Bolan les arrosa sans distinction, faisant décrire au
combiné de guerre un mouvement rapide de va-et-vient qui se traduisit par de
nouvelles clameurs. Quelques soldati avaient quitté précipitamment leurs
véhicules et tentaient de répondre à l’enfer de feu qui se déversait sur eux,
tiraillant dans toutes les directions.


Puis des sirènes mugirent. Des moteurs ronflèrent à une
distance difficile à apprécier sous la masse liquide que continuait de déverser
inlassablement le ciel d’un noir d’encre. Marquant l’arrivée de voitures
supplémentaires sur une route parallèle, des éclairs de phares scintillaient
parfois à travers la jungle des bayous.


Bientôt, ce fut un étrange et sinistre carrousel qui se déroula
dans les marais au rythme syncopé des rafales d’armes automatiques et des
stridulations de sirènes. L’Exécuteur largua deux grenades sur les nouveaux
arrivants pour les tenir à distance, arrosa les carcasses des voitures
accidentées d’une multitude de petits frelons brûlants, et se mit à courir vers
ce qui restait de la Mercedes. Éclairant l’intérieur avec une torche
électrique, il compta cinq corps inertes et ensanglantés sur la banquette
arrière et les strapontins. Á l’avant, le chauffeur gisait en travers des
fauteuils et n’avait plus de tête.


Bolan entendit un râle, se pencha pour observer le corps à
moitié éjecté de l’habitacle à travers une portière arrachée. Il eut du mal à
reconnaître Alphonso Buscetta. La poitrine du dandy était déchiquetée, à moitié
ouverte et l’on voyait battre son cœur au milieu de l’énorme plaie. Il lui tira
une balle de .44 magnum dans la tempe pour abréger ses souffrances puis partit
au pas de course à travers les arbres vers la petite route parallèle sur
laquelle se pressait maintenant une foule de véhicules en folie.


Il la rejoignit à l’instant où la mitraille éclata. Le
combat qui se déroulait là dépassait les espoirs de l’Exécuteur. Dans la
confusion la plus totale, des silhouettes couraient en tous sens, fugacement
éclairées par les faisceaux de phares, lâchant au hasard des coups de feu et
poussant des cris hystériques.


Subitement, une lumière crue venue de nombreux projecteurs
inonda la route en amont et en aval. Un porte-voix se mit à brailler, débitant
des ordres de cesser le feu auxquels personne ne prêta attention.


Ensuite, une fusillade nourrie se déclencha des deux
extrémités de la chaussée, centrée sur la zone éclairée.


Les Fédéraux et les flics du NOPD ne s’étaient pas laissé
surprendre. Mieux : ils paraissaient assez bien contrôler la situation
malgré l’allure démentielle de l’échauffourée. Ils avaient pourchassé un
gibier, Bolan leur en avait fourni un autre, multiple et vorace.


Pour les aider un peu, il expédia coup sur coup cinq
grenades explosives sur les voitures mafieuses immobilisées, une incendiaire
sur un autre véhicule qui manœuvrait brutalement pour essayer de se dégager,
puis se retira dans l’ombre de la forêt en décrochant le transceiver de sa
ceinture.


Le moment était venu de se replier.


— Oiseau nocturne ! appela-t-il, le visage levé
vers le ciel diluvien.


— Á trois cents mètres au-dessus de toi, lui répondit
quasi instantanément Jack Grimaldi. C’est la purée de haricots, ici !


— Récupération dans cent vingt secondes !


Il coupa et se mit aussitôt en marche vers la petite
clairière dont il conservait le souvenir dans sa mémoire. Braquant la torche
électrique à la verticale, il lança plusieurs signaux intermittents, attendit
en écoutant l’écho de la bataille dont l’intensité commençait à diminuer.


L’hélicoptère surgit brusquement au-dessus de sa tête comme
un dragon d’acier tonitruant, perdit encore de la hauteur et vint immobiliser
ses patins à un mètre du sol. Bolan bondit à l’intérieur, fit signe au pilote
de remettre les gaz.


— Ça va ? cria Grimaldi en affichant une mine
anxieuse.


L’appareil entama une ascension rapide et Bolan lui tapota
l’épaule :


— Ne prends pas trop de hauteur. C’est pas fini !


— T’es dingue ? J’arrive à peine à manœuvrer dans
cette merde liquide.


L’Exécuteur lui montra la lueur diffuse du champ de bataille
au-dessous d’eux.


— Fais-moi un passage rapide à huit cents mètres au
sud, Jack ! Altitude trois cents.


— On ne voit rien. Qu’est-ce que tu veux faire ?


— Compléter l’opération.


Grimaldi inclina son hélico qui partit dans la direction
indiquée. Bolan attendit quelques secondes et largua trois fusées éclairantes
par la portière.


— Vire et reviens, maintenant !


Lorsque l’appareil eut effectué un demi-tour complet, les
trois engins paraissaient flotter dans l’air au-dessous d’eux, dispensant une
lumière blafarde à l’aplomb du camp paramilitaire de la Mafia. Dans la pluie,
l’efficacité n’était pas fameuse, mais Bolan voulait surtout créer un effet de
panique dans les rangs des troufions d’occasion.


— Descends ! ordonna-t-il.


— Tu veux qu’on leur rase les cheveux ? ricana le
pilote en faisant plonger l’appareil vers les bâtiments qui se dessinaient
maintenant dans une vision fantasmagorique.


Bolan dut s’arc-bouter des pieds dans le cockpit pour
résister à la force d’accélération. Il fit cracher plusieurs fois le
lance-grenades, visant une à une les constructions en préfabriqué, arrosa
copieusement les silhouettes affolées qui s’éparpillaient à la recherche
d’abris illusoires, et largua encore des charges explosives sur les véhicules tout-terrain
en stationnement sur l’aire du parking.


— Tu en as assez ou on continue ? hurla Grimaldi
pour couvrir le vacarme du moteur.


Déjà, les engins éclairants s’éteignaient. La vision
apocalyptique s’estompait dans les ténèbres ruisselantes.


— Remonte ! souffla Bolan. On dégage.


Il déchargea le gros combiné, s’assit plus confortablement
sur son siège et se passa une main lasse sur le visage.


Est-ce qu’il en avait vraiment assez, ainsi que le lui
demandait son ami Grimaldi ? Oui, sûrement. Mais tout n’était pas encore
terminé.



[bookmark: bookmark18]ÉPILOGUE


Il était cinq heures du matin lorsque le capitaine Jack
Petro quitta les bureaux du New Orléans Police Department, emmenant une grande
jeune femme brune aux traits un peu tirés par le manque de sommeil.


La pluie avait cessé mais l’air était saturé d’humidité et
il faisait presque froid.


Le couple s’achemina à travers le parking jusqu’à la voiture
de Petro et ce dernier allait en déverrouiller la portière, quand un véhicule
Ford réservé aux patrouilles s’arrêta à leur hauteur. Deux hommes en civil en
descendirent. Petro reconnut le lieutenant Douglas Baxton dans la lumière
diffuse des lampadaires : l’autre ne lui était pas totalement inconnu,
mais il ne parvenait pas à mettre un nom sur son visage.


Il y eut un instant de flottement pendant lequel le second
homme s’approcha de la jeune femme avec un sourire cruel. Puis le capitaine
amorça un geste de la main vers l’échancrure de sa veste.


— Il vaudrait mieux que tu ne fasses pas ça, ricana
doucement le flic vendu à la Mafia.


Petro s’était raidi en voyant apparaître un automatique dans
la main du second homme. Il comprenait qu’il avait trop attendu pour régler un
problème qui lui avait paru secondaire pendant la durée de l’opération.


— Tu viens de te compromettre définitivement, Doug,
s’entendit-il prononcer machinalement.


— Tu déconnes ! Tu voudrais me faire croire que tu
n’étais pas au courant ? railla le policier véreux. Vous allez monter tous
les deux dans cette caisse sans faire d’histoires.


— Il n’en est pas question. Tu ne t’en sortiras pas,
Doug. Dis plutôt à ce type de laisser tomber son pistolet.


Baxton ricana une nouvelle fois, puis son complice cracha en
serrant les mâchoires :


— Monte ! Toi aussi, la connasse qui se croyait
très futée.


Petra était en train de calculer ses chances de réaction. Il
s’efforça de respirer lentement, observant l’homme qui venait de parler en
cherchant dans sa mémoire où il pouvait l’avoir déjà vu. Et subitement il se
souvint. C’était une photo de service au bas de laquelle était mentionné un nom.


— Joseph Carter ! lâcha-t-il avec mépris. Alias Jo
Chiesa. Allez vous faire foutre tous les deux !


Le sourire cruel du mafioso s’élargit. Petro le vit
s’avancer vers lui en relevant son arme. Puis il perçut un bruit étouffé, comme
un bruit de toux, et le sourire de Chiesa se transforma en une affreuse grimace
tandis que son front se disloquait, éclatait sous une poussée infernale.


La jeune femme poussa un petit cri aigu, et le regard de
Baxton fit un rapide mouvement de va-et-vient paniqué. Á l’instant où il sortit
son revolver, un second chuintement rauque se fit entendre et l’arme s’envola.
Sa main se teinta de rouge.


Petro promena un rapide regard autour de lui et faillit
avaler sa salive de travers en voyant la haute silhouette noire se démasquer de
derrière un fourgon.


— Vous n’êtes pas très prudent, Jack, fit observer
Bolan en s’avançant. Seriez-vous las de vivre ?


— Bon Dieu, non ! Ça fait longtemps que vous étiez
là ?


— Un peu plus d’une heure. Je pensais bien que Chiesa
s’amènerait.


— Qu’est-ce qui vous faisait croire qu’il n’avait pas
accompagné ses troupes de votre côté ?


— C’est pas son genre, rétorqua Bolan. Il préfère
diriger à distance.


Il désigna Baxton qui grimaçait en tenant sa main
ensanglantée.


— Emmenez ce flic pourri devant un juge, Jack. Il ne
fait pas honneur à votre brigade.


Déjà, l’Exécuteur pivotait pour repartir comme il était
venu.


— Dites ! fit Petro.


— Ouais ?


— Merci.


Bolan hocha la tête et sourit :


— Pourquoi donc ?


— Pour avoir épargné cette ville. Les marais
convenaient parfaitement.


Vanessa Clifton émit un petit soupir saccadé puis
demanda :


— Où vas-tu maintenant, Mack ?


— Je l’ignore encore. Je suis fatigué. Je crois que je
vais m’éloigner de La Nouvelle-Orléans.


— Tu ne voudrais pas passer quelques instants avec
nous ?


— Peut-être qu’un jour ce sera possible, répondit Bolan
en s’éloignant vers le fond noyé dans l’ombre du parking.


— Venez, dit le capitaine en entraînant la jeune femme
vers sa voiture.


Il la fit asseoir, contourna la carrosserie pour prendre
place au volant et s’aperçut que des larmes silencieuses roulaient lentement
sur ses joues.


— N’y pensez plus, dit-il d’une voix un peu rauque.


— Parce que vous croyez que c’est facile ? se
cabra-t-elle. Je connais le monde dans lequel il vit. C’est une torture morale
permanente. Pourquoi ne s’arrête-t-il pas ? Je voudrais qu’il comprenne
qu’il ne pourra pas durer ainsi éternellement et…


Le reste de sa phrase fut noyé dans le bruit du démarreur et
le ronflement du moteur. Petro embraya, sortit doucement du parking.


Le monde dans lequel vivait l’Exécuteur était en effet très
spécial. Il ne laissait aucune place à la poésie ni aux rêvés, sinon ceux qui
relèvent du cauchemar. Bolan était un soldat perdu dans la tourmente d’une
guerre éternelle et son ultime victoire serait sa propre mort. Mais il avait
choisi ce monde-là.
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